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Sixième sens


 


 


LE Génie DE L'AMOUR...


 


Rien ne prédisposait Megan Kelly à vivre une aventure
surnaturelle. Employée administrative dans une usine de pâte à papier, elle
menait une existence tranquille au sein de sa petite ville natale du Connecticut.
Mais voilà qu'un jour, un homme pour le moins étrange fait irruption dans sa
vie : envoyé du Troisième Cercle, un royaume situé dans une autre galaxie, Gino
prétend vouloir exaucer trois vœux qu'elle formulera, afin de lever la
malédiction qui pèse sur lui. D'abord réticente à admettre les explications de
ce "bon génie", Megan doit bientôt se rendre à l'évidence: le beau Gino
est capable de réaliser des prodiges. Peu à peu, elle se surprend même à ne
plus vouloir le laisser repartir. Hélas, il lui a affirmé qu'il devait
absolument rentrer au Troisième Cercle, une fois sa mission accomplie. Aussi,
comme deux de ses vœux ont été consacrés à soulager des collègues et amis,
Megan n'a d'autre choix, pour retenir Gino auprès d'elle, que de retarder le
moment d'énoncer le troisième vœu. Un moment qu'elle ne pourra, pour son
malheur, éviter éternellement...


 


 


Cet ouvrage à été publié en langue anglaise sous le titre :


A MAN FOR MEGAN


1.


 


Les
parois qui cernaient Gilgamesh lui renvoyaient son reflet. Il ignorait de quel
matériau elles étaient faites, mais elles formaient un excellent miroir
puisqu'il voyait très clairement son image. Il constata avec plaisir qu'en
vingt siècles, il n'avait pas pris une ride. Ses traits étaient toujours ceux
d'un homme d'une trentaine d'années en excellente santé. Parfait. Restait
maintenant à sortir de cette prison de verre, de porcelaine ou de faïence et à
se montrer au monde.


Levant
les yeux, il aperçut un dôme translucide. Un visage se dessina fugacement, puis
disparut. Oh, non ! Pourvu que la personne qui s'était penchée sur sa geôle
revienne et le libère enfin...


Une
bouffée d'angoisse le traversa. Fasse le ciel que son nouveau maître lui
plaise... et qu'il lui permette de conquérir la liberté et la paix éternelle...
Trois vœux. Le maître n'aurait qu'à énoncer trois vœux et lui, Gilgamesh, les
exaucerait. Ensuite, il rentrerait chez lui, dans le Troisième Cercle,
triomphant. Il marcherait vers le trône qui l'attendait depuis deux mille ans.
Il serait roi.


Les
paroles qu'il perçut eurent tôt fait de tempérer son enthousiasme : la personne
qui s'exprimait était une femme ! Et elle avait un accent américain. Oh,
malheur... Le sort, facétieux, l'avait envoyé dans ce grand pays peuplé d'êtres
pragmatiques, où le surnaturel n'avait pas sa place. Les habitantes de sexe
féminin y étaient redoutables : exigeantes, carriéristes, folles de sexe et
d'argent. Leurs vœux étaient convenus d'avance. Elles souhaitaient un homme
mièvre qui leur fût tout dévoué car la notion de virilité, donc d'autorité,
n'évoquait en elle que l'image d'un macho. Rien d'excitant, décidément. Mais
rien d'irréalisable non plus, ce qui lui semblait réconfortant.


Voyons,
que disait l'Américaine en cet instant? Qu'elle ne retrouvait plus sa recette
de poulet au gingembre? Passionnant, vraiment. Quoique... si elle cuisinait,
elle était peut-être moins féministe que la plupart de ses consœurs qui ne
juraient que par les plats surgelés et les sandwichs...


Tout
à coup impatient de faire sa connaissance, il soupira de soulagement quand il
vit des doigts soulever le dôme. Des ongles taillés au carré, dépourvus de
vernis, lui apparurent.


D'un
instant à l'autre, il allait pouvoir sortir.


Le
moment décisif approchait.


 


 


Megan
Kelly examina la théière électrique. L'émail était en excellent état. Une fois
astiquée, elle aurait belle allure et remplacerait avantageusement celle qui
était tombée en panne. Elle avait bien fait de l'acheter à ce brocanteur.
Restait à savoir si l'appareil fonctionnait.


Elle
examina le fil et la prise. Pas de rupture visible dans les connexions.


Pressée
de l'essayer, elle jugea néanmoins qu'un petit nettoyage préalable ne serait
pas superflu.


Chiffon
et produit abrasif à la main, elle s'apprêtait à s'attaquer au revêtement terni
quand un bâillement l'arrêta. La fatigue la gagnait. Le manque de sommeil se
faisait de plus en plus sentir. Comment tiendrait-elle le coup aujourd'hui,
alors qu'elle devait travailler de 15 heures à 23 heures ?


La
réponse s'imposa d'elle-même : en prenant un solide petit déjeuner qui lui
redonnerait des forces. La théière attendrait ses bons soins.


Le
souffle suspendu. Gilgamesh espérait encore. Hélas, l'Américaine semblait
s'être ravisée. Elle avait remis le dôme en place. Et pourtant... pourtant...
il sentait un léger frottement sur les parois. Oui ! Ça y était ! La jeune
femme — car s'il en jugeait d'après sa voix, elle avait moins de trente ans —
allait le libérer de sa prison.


Non,
ce n'était qu'une fausse alerte. Il l'entendait maintenant composer un numéro
sur le cadran de son téléphone.


—
Hank? C'est Megan. S'il te plaît, saute dans ta camionnette et arrive dare-dare
: j'ai un problème. La cuisine est remplie de fumée. Il doit y avoir un
court-circuit dans le four. Ou dans la théière que je viens de brancher.


Gilgamesh
retint un rire : sa tactique pour détourner l'attention fonctionnait toujours.
Et ne cessait même de se perfectionner, constata-t-il lorsque, campé sur ses
jambes au milieu de la pièce, il vit l'épais nuage gris qui l'entourait. D'une
fois sur l'autre, il fabriquait une fumée de plus en plus dense.


Bien
sûr, il aurait pu jaillir hors de sa prison sous les yeux de l'Américaine. Mais
il savait par expérience qu'elle aurait hurlée de terreur.


D'ailleurs,
elle retenait un cri en ce moment même : sa main plaquée sur sa gorge, son air
épouvanté trahissaient sa frayeur.


Il
savait qu'il aurait dû se présenter tout de suite afin de la rassurer, mais il
restait sans voix, muet d'émerveillement. Un ange ! Cette jeune femme
ressemblait à un ange. Menue, le visage d'une pureté sans défaut encadré de
longs cheveux cuivrés, toute de blanc vêtue, elle était ravissante. Fasciné par
tant de beauté. Gilgamesh n'arrivait pas à prononcer un mot.


A
l'instant où il se reprenait enfin, un homme en uniforme de pompier déboula
dans la cuisine.


— Megan?
Où est ce feu? Lança-t-il, tout en regardant fébrilement autour de lui.


D'un
claquement de doigt, Gilgamesh se hâta de disparaître. L'invisibilité était un
prodige fort commode...


Les
yeux de la jeune femme ne se détachaient pas de l'endroit où il s'était tenu,
devant un buffet à deux corps.


— Hé,
Megan, réveille-toi ! Lui intima le pompier. Je ne sens même pas d'odeur de
fumée. Tu as des hallucinations, ou quoi?


— Je...
je crois que oui, Hank. Tu... tu n'as pas vu un homme debout, là, en entrant,
n'est-ce pas?


Otant
son casque de protection. Hank se gratta le crâne d'un air perplexe.


— Un
homme? Non Et pas de feu non plus. Mais si ça peut te rassurer, je vais
inspecter la maison. On ne sait jamais, avec ta manie de ne pas fermer à clé.


Sur
ces mots, il s'engagea dans le couloir.


Immobile
devant le buffet, Megan scrutait le bois ciré comme si la vérité avait du en
sortir. Elle n'avait pas rêvé. Elle n'était pas fatiguée au point de s'imaginer
qu'un inconnu se tenait tranquillement dans sa cuisine! Et pourtant... Hank
revenait, écartant les bras en signe d'impuissance.


— Il
n'y a personne. Megan. Je ne peux rien faire pour toi si tu découvres des
petits bonshommes verts dans tes placards.


— Il
n'était ni petit ni vert, Hank. Mais grand, solide, et en costume-cravate !


— Un
témoin de Jéhovah? Ou une silhouette dessinée par la fumée? Entre parenthèses,
ta fumée, elle s'est bel et bien dissipée.


— Humm
Sans doute provenait-elle de l'extérieur. Quelqu'un doit faire brûler des
feuilles mortes.


— Ouais.
Repose-toi, Megan. Et prends ton travail avec plus de détachement.


— Facile
à dire ! Personne ne sait à quelle sauce l'usine va être mangée. Je serai
peut-être au chômage dans quelques jours.


— Les
repreneurs? Toujours rien de ce côté-là?


— Hélas,
non. CRELCO va fermer et des dizaines de familles vont se retrouver sans le
sou. Quand je pense que mon père a passé trente ans dans cette boîte... S'il
savait qu'une fermeture est imminente, il se retournerait dans sa tombe !


— Que
dit Elliot?


— De
ne pas s'inquiéter. Mais nous savons tous que CRELCO est l'une des rares usines
de pâte à papier du Connecticut encore en activité. C'est un miracle qui ne
durera pas.


— Tu
devrais faire confiance à Elliot. Megan. Après tout, il sera ton mari d'ici
peu. Toi, au moins, si l'usine met la clé sous la porte, tu ne souffriras pas
trop : tu seras la femme de l'ex-grand patron qui, lui, a sans doute assuré ses
arrières...


— Détrompe-toi
: Elliot n'a pas de magot caché. Mais nous aurons de jolies noces quand même.
Doris et toi ne nous ferez pas faux bond, j'espère?


— Nous
ne manquerions ça pour rien au monde, Megan ! Elliot fera un excellent mari, et
je suis ravi que tu l'épouses. N'empêche que vous pourriez hâter les choses :
qui sait ? Dans un an. Doris et moi serons peut-être morts...


— Ne
dis pas de bêtises, Hank. Vous êtes solides comme des rocs.


— Il
faut toujours se méfier du destin, Megan Kelly. Toi, l'Irlandaise, tu devrais
savoir ça. Que nous réserve demain ? Mystère. Alors je serais toi, je me
marierais cet été, au lieu d'attendre des mois.


— Il
faut du temps pour préparer un trousseau, répliqua Megan d'un ton mélancolique.


Hank
avait raison : pourquoi avoir fixé une date aussi lointaine? La réponse ne lui
appartenait pas. Elliot avait choisi le mois et le jour... qui convenaient à
Connie, sa mère.


— Doris
tient à te faire un beau cadeau, reprit Hank. Elle te brode une nappe. Ce sera
une merveille, crois-moi : elle y consacre toutes ses soirées.


Megan
le remercia d'un sourire. Elle s'apprêtait à poursuivre la conversation quand
ses pensées dérivèrent, revenant sur l'homme devant le buffet. Il n'existait
pas. Hank avait fouillé la maison de fond en comble. Un individu de sexe mâle
mesurant au moins un mètre quatre-vingt-cinq n'aurait en aucun cas pu passer
inaperçu.


Sauf
s'il s'était dissimulé dans la cave, ou s'il était sorti en catimini par la
porte arrière à l'arrivée de Hank...


Il
faudrait qu'elle interroge Mme Dunn, sa voisine. L'audacieux visiteur était
certainement venu en voiture. Il avait donc dû se garer à proximité. Et il
n'avait pu traverser le jardin à l'insu de Mme Dunn : elle remarquait le
moindre détail, postée qu'elle était toute la journée derrière sa fenêtre.


Plongée
dans ses réflexions, elle fit distraitement au revoir de la main à Hank quand
il franchit le seuil, puis ramena son regard vers le buffet.


L'homme
était de nouveau là. Et cette fois, elle cria.


—
N'ayez pas peur, Megan, entendit-elle.


Elle
se figea, le cœur battant la chamade. Elle ne s'était pas trompée en pressentant
que l'étranger s'était dissimulé dans l'escalier de la cave. Oh, elle aurait dû
demander à Hank d'aller y jeter un coup d'œil ! Maintenant, elle était à la
merci de l'intrus... Que lui voulait-il? Pas de l'argent. Ce n'était pas un
rôdeur. Il était trop bien mis, trop soigné. Alors? Surgissait-il chez des
femmes seules pour abuser d'elles? Seigneur... ce ne pouvait être que cela.


D'un
instant à l'autre, il allait lui sauter dessus, l'attacher peut-être et...


Elle
se refusa à imaginer la suite.


Et,
sidérée, découvrit qu'elle ne croyait pas à ce tragique scénario. Le regard de
l'inconnu était trop limpide, son sourire trop avenant pour que de noirs
desseins se cachent derrière.


Elle
décida de faire front. Ce ne serait pas difficile : en dépit de la bizarrerie
de la situation, la peur la quittait peu à peu. Et elle en était fort surprise.
Voyons, elle aurait dû s'enfuir à toutes jambes, se précipiter dans la rue et
appeler au secours, ou bien s'armer d'un de ses couteaux de cuisine et se
préparer à se défendre...


Le
manque de sommeil et le stress accumulé au fil des jours avaient sans doute eu
raison de ses nerfs. Ils ne réagissaient plus. Son raisonnement était
illogique.


Vraiment,
il était temps qu'elle se repose, sinon elle serait de plus en plus sujette à
ce genre d'hallucination : un homme apparaissant au beau milieu de sa cuisine.


Voilà.
Elle avait fait le tour du problème : le visiteur n'existait pas. Il suffisait
qu'elle se détourne de lui pour qu'il s'évapore.


Confortée
dans cette idée, elle s'accouda à la fenêtre et... entendit encore sa voix.
Grave, douce, chaleureuse.


— Je
vous en conjure, Megan, n'ayez pas peur...


— Je
n'ai pas peur! riposta-t-elle, les yeux rivés sur le jardin.


Les
lilas étaient en fleur, de minuscules anémones parsemaient le gazon... Mieux
valait contempler ses plantations que cette image en trois dimensions ! Mais
une image ne parlait pas. Non. Donc, la voix résonnait dans sa tête. Personne
ne s'adressait à elle.


— Il
faut que je vous dise qui je suis, Megan.


— Je
sais qui vous êtes. Ou plutôt, ce que vous êtes. Une illusion. Un rêve... bien
que je sois éveillée.


— Mon
nom est Gilgamesh.


— C'est
très intéressant Je vais faire un somme, et vous rejoindrez les limbes d'où
vous n'auriez jamais dû sortir en plein jour.


— Vous
heurtez ma sensibilité : je suis en chair et en os, Megan. Si votre main se
tend vers moi, elle ne passera pas au travers de mon corps. Je suis Gilgamesh,
prétendant au trône du Troisième Cercle.


— Oh,
un prince charmant! Je n'ai jamais fait de rêve aussi agréable... D'habitude,
dans mon sommeil, les citrouilles restent citrouilles.


— C'est
parce que vous vous trompez de rêve. Les citrouilles se transforment en
carrosses. Ce sont les crapauds qui deviennent princes charmants.


— Pouah!
Dans ce cas, je n'en veux pas. Et d'ailleurs...


Megan
se tut abruptement. Que lui arrivait-il? Voilà qu'elle parlait toute seule.
Plus grave encore, elle avait l'impression que quelqu'un lui répondait.


Ne
pas se retourner, garder les yeux rivés sur le jardin lui coûtait. Mais pivoter
sur ses talons eût consisté à admettre qu'elle croyait à la réalité de... de
cet hologramme !


Ah,
c'était cela. Le fils de ses voisins devait posséder un appareil de projection
et s'amusait à susciter un mirage d'apparence humaine devant son buffet. Le
garnement ! Elle lui dirait deux mots. Dès qu'elle se serait arrachée à cette
fantasmagorie somme toute assez plaisante.


— Il
y a deux mille ans, la déesse Ishtar m'a condamné à servir trente êtres humains
leur vie durant. Vous êtes mon maître numéro trente. Ma maîtresse plus
exactement. Après vous avoir obligée, je serai enfin libre.


— Oh,
Ishtar a fait ça ? Et pourquoi ?


— Pour
me punir. J'ai refusé d'être son amant.


— Elle
était laide?


Voyons,
cette haie de fusains avait besoin d'une bonne taille, et ce massif
d'hortensias d'un peu d'engrais. Oui, elle s'en occuperait dès que ses pensées
se seraient remises en place...


En
attendant, quel mal y avait-il à se laisser voguer au gré du songe ? Le gamin
des voisins avait finalement eu une bonne idée en lui envoyant cette image.
Cela la distrayait.


— Non.
Ishtar est au contraire d'une très grande beauté. Mais elle consomme les hommes
avec frénésie et les rejette dès que ses sens ont été assouvis.


— Une
déesse nymphomane... Etonnant.


— Je
l'ai repoussée trois fois. Elle m'a donc imposé sa sentence : exaucer le même
nombre de vœux, à la suite de quoi, je serais délivré de ma peine. Vous n'avez
qu'à émettre trois souhaits, et je m'en irai.


— Bonne
chance, alors.


Couper
quelques marguerites pour faire un bouquet, oui, et aussi une branche de
forsythia. Et puis...


— Vous
ne comprenez pas ! s'écria la voix.


Elle
agrippa la rambarde de la fenêtre ouverte et affermit la position de ses talons
sur le carrelage.


— Ah,
je suis navrée d'être si peu ouverte, mais voyez-vous, je n'ai pas l'habitude
de converser avec des messieurs âgés de deux mille ans.


— Je
vis depuis deux mille ans, mais je n'ai que trente ans.


— Excusez-moi.
Mais... où étiez-vous pendant tout ce temps?


— Juste
avant d'arriver chez vous? Dans la théière.


— Vous
êtes donc un génie, comme dans l'histoire d'Aladin. Mais son génie à lui se
trouvait dans une lampe. Pas dans une vieille théière électrique... Vous
manquez de poésie.


— Je
vais où la malice d'Ishtar m'envoie. Elle a l'art de me faire voyager dans des
conditions qui laissent à désirer. Alors, quels sont vos vœux ?


— Primo,
aller dormir quelques heures, je me rends compte que j'en ai bien besoin.
Secundo, faire un sommeil sans rêve et tertio, que le fils de mes voisins cesse
de me prendre pour cible de ses espiègleries.


— Megan,
cette sorte de souhait ne convient pas. Il faut de grands désirs, de belles
envies, des coups de cœur...


— Je
vais dormir.


Et
pour ce faire, elle devait se retourner. Mais elle connaissait suffisamment
bien la configuration de sa cuisine pour s'y déplacer les yeux fermés. Elle
passerait donc devant l'hologramme sans le voir. Et le galopin d'à côté ne
parviendrait pas à projeter l'image jusque dans sa chambre, au premier étage...


Les
paupières closes, elle s'avança en tâtant le dessus de la table. Elle la
contournait, arrivant devant le buffet, quand elle buta contre une masse
compacte... chaude et fleurant bon la lotion après-rasage.


Un
homme, découvrit-elle, effarée, après avoir rouvert les yeux. Bien vivant. Qui
la retenait par le bras alors que, sous le double choc physique et psychique,
elle vacillait.


— Que...
qui êtes-vous? Balbutia-t-elle, écartant de son esprit toute hypothèse
d'hallucination ou d'image holographique.


— Je
vous l'ai dit. Visiblement, vous ne m'avez pas cru.


Dégageant
son bras, elle se laissa tomber sur une chaise.


— Répétez-moi
toute l'histoire, monsieur... Gil-je-ne-sais-quoi.


— Gilgamesh.


Docilement,
il narra un conte de fées identique à celui qu'elle avait cru entendre en
songe. Et acheva en précisant :


— Une
fois vos trois vœux exaucés, je pourrai rentrer chez moi, dans le Troisième
Cercle, et y être couronné roi. Ishtar ne s'opposera plus à mon sacre.


Megan
se passa la main sur le front. Il fallait qu'elle reprenne toute l'histoire
depuis le début. Qu'elle retire les accusations portées in petto contre le
fils des voisins : un inconnu s'était vraiment introduit dans sa maison. Ou
plutôt, y était apparu comme par magie. Et c'était cela qui l'inquiétait le
plus : les dires de l'intrus s'en trouvaient renforcés.


Une
preuve. Il lui fallait une preuve. Si elle se révélait indubitable, alors elle
laisserait libre cours à son tempérament d'Irlandaise, ouvert au surnaturel et
au merveilleux.


— Pouvez-vous
devenir invisible, monsieur Gilgamesh?


— J'en
suis navré, mais non. Plus maintenant. Toute ma structure s'est reformée. Je ne
peux plus m'effacer et revenir à volonté.


Et
voilà. Inutile de chercher plus loin : cet homme, fort séduisant au demeurant,
était tout bonnement fou. Et il s'était bel et bien caché dans la cave pendant
que Hank inspectait la maison.


Un
peu déçue, elle se remit debout.


— Puisque
vous avez su comment entrer, vous trouverez vous-même la sortie. Moi, je vais
me coucher, déclara-t-elle en s’engageant dans l'escalier.


 


 


La
sonnerie du réveil l'arracha à un profond sommeil. Elle s'étira longuement puis
regarda les aiguilles lumineuses : 14 heures. Elle avait enfin pu se reposer et
serait en forme pour reprendre le travail, dans une heure.


Elle
se sentait d'autant plus dynamique qu'elle avait fait un rêve délicieux : un
bon génie lui était apparu. Il s'était offert à réaliser ses souhaits les plus
chers. Trois vœux, avait-il dit. Mon Dieu... que n'aurait-elle donne pour que
ce fût vrai.


Hélas,
les êtres mythiques doués de pouvoirs magiques ne se rencontraient que dans les
livres. Mais elle en avait tellement lu étant enfant qu'elle s'attendait
presque à voir l'un de leurs héros surgir à tout instant.


Le
spectacle qui s'offrit à elle quand elle descendit dans la cuisine l'étonna
bien davantage : l'inconnu du matin se trouvait toujours là. Assis dans le
fauteuil à bascule hérité de grand-père Kelly, il somnolait. Et se redressa
d'une pièce en entendant ses talons claquer sur le carrelage.


— Que
faites-vous là? S’exclama-t-elle. Je vous avais dit de partir !


— Enoncez
vos trois vœux et je m'en irai. 


Elle
tendit la main vers le téléphone mural.


— C'en
est assez. J'appelle la police.


— A
quoi bon? Si un agent pénètre ici, je deviendrai invisible, comme ce matin,
quand le pompier a fouillé la maison.


— Vous
m'avez affirmé ne pas pouvoir disparaître à volonté!


— En
cas de danger, je le peux. Pas à votre demande, car je n'ai rien à craindre de
vous.


L'homme
se mit debout et marcha vers le buffet. Il posa la main sur la théière.


— Voilà
mon refuge.


Megan
leva les yeux au ciel. Que lui chantait là ce fou? Qu'il pouvait se cacher dans
un récipient haut de trente centimètres? Balivernes. Elle n'entrerait pas dans
son jeu.


— Pour
l'instant, ajouta-t-il, je préfère le confort de ce fauteuil.


— Vous
êtes resté assis là toute la matinée?


— Oui.


Elle
n'en croyait pas un mot. Pourquoi un homme aussi bien mis, aussi séduisant,
serait-il resté sans bouger chez Megan Kelly? C'était insensé. Décidément, elle
avait affaire à un mythomane.


En
dépit de sa certitude, elle posa la main dans le fauteuil qu'il venait de
quitter à son entrée. Le coussin en était chaud, preuve de la présence récente
d'un être humain. Quoique... un chat avait pu s'insinuer par la baie grande
ouverte, s'offrir une sieste sur le coussin brodé par Grand'Ma Kelly et
s'enfuir un instant auparavant.


Elle
dirigea un regard suspicieux vers l'homme.


— Vous
n'avez vraiment pas bougé d'ici?


— Non.
Avez-vous bien dormi? A première vue, je dirai que oui. Vous semblez régénérée.
Et n'en êtes que plus jolie.


Mais
il se moquait d'elle ! 


Un
sourire charmeur sur le visage, il l'examinait sans vergogne.


— Cette
fois, j'appelle la police, déclara-t-elle après avoir décroché le combiné.


Elle
appuyait sur le premier chiffre du numéro de Police Secours quand elle se
ravisa : Elliot. C'était auprès de lui qu'elle devait chercher de l'aide.


— A
qui téléphonez-vous? interrogea l'inconnu. De nouveau assis, il croisait
négligemment les jambes. A le voir aussi décontracté, n'importe qui l'eût cru
chez lui.


Déstabilisée
par tant d'audace. Megan raccrocha.


— Cessez
de jouer, monsieur... Gilgamesh. Ou plutôt, allez débiter vos fadaises dans une
autre maison. Vous y trouverez peut-être un meilleur public que moi. Choisissez
des enfants : ils adorent faire des vœux...


— Ce
sont les vôtres qui m'intéressent. Vous avez faim, n'est-ce pas? Vous allez
prendre une petite collation avant d'aller travailler? Que diriez-vous d'une
table couverte de gâteaux, de friandises, de chocolats... Je peux vous
présenter tout un assortiment de pâtisseries des quatre coins du monde :
douceurs de l'Arabie, fruits confits des Indes, croissants aux amandes
autrichiens, et que sais-je encore... Evidemment, si vous omettiez ce souhait,
je serais un peu déçu. J'attends de vous de belles espérances. Néanmoins, je
serais enchanté de vous offrir le plus somptueux des petits déjeuners.


— Merci,
mais je vais me contenter d'œufs au bacon.


— Dommage...


Megan
haussa les épaules sans répondre. En définitive, l'homme l'amusait. Il ne
semblait pas dangereux. Simplement farfelu. Inutile d'appeler Elliot qui
viendrait muni de son revolver, prêt à en découdre avec cet indésirable qui
avait forcé la porte de sa fiancée. En bon ex-marine, il le molesterait pour
lui apprendre la bienséance. Et ce ne serait pas l'imposante carrure de M
Gilgamesh qui le retiendrait. Elliot en avait réduit à merci plus d'un. Des
costauds qui auraient fait reculer n'importe qui d'autre. M. Gilgamesh
regretterait de s'être livré à ses fantaisies chez Megan Kelly.


Non,
songea-t-elle, l'irruption dans la maison d'un Elliot bouillant de colère ne
mènerait à rien de bon. On ne traitait pas les fous par la brutalité, mais par
la douceur. A force de raisonnements, elle arriverait à lui faire entendre
raison et il s'en irait.


— Dès
que j'aurai avalé ces œufs, je monterai m'habiller et je partirai à l'usine,
annonça-t-elle tout en remplissant son assiette. Il faut donc que vous soyez
prêt à quitter la maison en même temps que moi, monsieur Gilgamesh. Je veux
pouvoir verrouiller ma porte en sortant.


— Vous
allez vous habiller, dites-vous?


Il
s'interrompit, le temps d'examiner le peignoir en éponge qu'elle avait enfilé,
puis reprit :


— Et
si je vous proposais des dizaines de robes de grands couturiers? Chanel, Dior,
Valentino... Avec bien sûr tous les accessoires qui iraient avec : chaussures,
sacs, foulards...


— Un
tailleur tout simple me conviendra. Or je le possède déjà. Et dès que vous le
verrez sur mon dos n'oubliez pas : dehors!


Il
secoua la tête d'un air navré.


— Tsss...
Vous êtes têtue, Megan Kelly. Vous persistez à douter de mon état.


— Quel
état? Mental ? Oh, non, je n'ai aucun doute là-dessus : il est tout à fait
anormal. En revanche, physiquement, vous me semblez en pleine forme. Rien ne
s'oppose donc à ce que vous quittiez ce fauteuil et marchiez jusqu'à la rue.


Elle
s'était attablée et mangeait ses œufs à la hâte, pressée de sortir de cette
pièce où l'homme semblait décidé à s'incruster. La dernière bouchée avalée,
elle se remit debout, posa assiette et couverts dans l'évier, puis s'apprêta à
franchir le seuil.


— M'habiller
me prendra cinq minutes. A mon retour, je ne veux pas vous trouver là.


— Megan,
je suis désolé de la tournure que prend notre relation. Elle doit nous enrichir
mutuellement, et voilà que vous en faites une joute verbale, une lutte
d'influence, un duel... Bref, vous gâchez un temps précieux. Si vous vous
résolviez à formuler ces trois vœux, vous seriez débarrassée de moi en un clin
d'œil.


Elle
était déjà dans l'escalier quand elle cria :


— Cinq
minutes ! C'est le délai que je vous ai octroyé, monsieur Gilgamesh.


Dans
sa chambre, elle revêtit son tailleur gris sur un chemisier rose pâle, chaussa
ses escarpins. Puis elle redescendit. Si elle ne se pressait pas, elle serait
en retard.


Trop
en retard pour prendre le temps de jeter l'envahisseur sur le trottoir : il s'était
déplacé jusqu'au salon et allongé sur le canapé, regardait la télévision.


—
A ce soir, Megan ! lança-t-il alors qu'elle ramassait ses clés de contact.


Hébétée,
elle sortit de la maison.


Bon
sang, elle vivait un cauchemar, et non un rêve comme elle l'avait cru tout
d'abord!


Mais
le cauchemar cesserait dès son retour : elle se ferait raccompagner par Elliot.
M. Gilgamesh regretterait alors de s'être imposé.
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Pendant
le dernier kilomètre qui la séparait encore de l'usine, Megan se recoiffa et se
maquilla devant le rétroviseur. Si un policier la voyait se livrer à ce genre
d'activité tout en conduisant, elle écoperait d'une amende. Et ne pourrait
arguer que la faute en incombait à cet intrus dont l'obstination l'avait mise en
retard : aussitôt, l'agent démarrerait en trombe et se précipiterait chez elle,
d'où il expulserait l'inconnu sans ménagement. Menottes aux poignets, M.
Gilgamesh serait conduit au poste, et de là en cellule... Non elle ne
souhaitait pas cela. N'empêche... S'il avait quitté sa maison comme elle
l'exigeait, elle n'aurait pas mis son rouge à lèvres tout en tenant le volant !


Elle
se gara dans la cour et monta rapidement au premier étage. Dès son entrée dans
le bureau, elle se trouva nez à nez avec Kitty, l'autre contrôleuse de qualité
de l'entreprise.


— Que
t'arrive-t-il, Megan ? demanda la jeune femme. Tu n'as pas l'air dans ton
assiette. J'ai rencontré Hank pendant la pause-déjeuner. Il m'a appris que tu
avais eu un problème de court-circuit. C'est à cause de ça que tu es en retard?


— Hein?
Oh, non... Enfin, oui. J'ai acheté une théière électrique d'occasion et elle
s'est mise à fumer comme une locomotive quand...


Elle
s'interrompit soudain : comment expliquer qu'un appareil branché trois secondes
auparavant ait surchauffé au point de dégager un nuage de fumée opaque?


— Quelle
idée d'acheter ce genre de truc chez un brocanteur ! Ça ne coûte pas si cher
que ça, neuf.


— Cette
théière-là était jolie. Emaillée, avec de petites fleurs autour de la base et
un couvercle de verre translucide...


— Fiche-la
donc à la poubelle. Sinon, tu ne seras pas tranquille : elle ne fonctionnera
jamais correctement. A propos... va donc voir Arnold à l'atelier : il a un
problème avec le filtre principal. S'il ne trouve pas la panne, il faudra
arrêter la machine.


Oh,
non ! Encore un ennui. La vétusté des presses à papier déclenchait catastrophe
sur catastrophe. La production n'était déjà pas à son zénith. Si Arnold
interrompait le broyage, les délais de fabrication seraient encore allongés et
ils perdraient un client de plus. La faillite de l'usine en serait précipitée.


Elle
prit le temps d'allumer son ordinateur pour jeter un coup d'œil sur l'état du
stock puis partit vers les ateliers à la recherche d'Arnold.


Ce
fut Elliot qui l'accueillit à côté de la broyeuse incriminée. Il lui ouvrit les
bras puis, constatant sans doute qu'elle ne s'y précipitait pas, se pencha vers
elle et l'embrassa sur la joue.


— Tu
n'es pas très démonstrative, aujourd'hui, déclara-t-il d'un ton amer.


— Excuse-moi
: je suis préoccupée.


— Par
cette histoire d'incendie qui n'en était pas un?


— Qui
t'a mis au courant?


— Kitty.
J'ai donc fait un saut chez toi, mais tu étais déjà partie. Pourquoi ne m'as-tu
pas appelé ce matin, au moment où tu avais le problème?


— La
maison était vide, quand tu y es allé? S’enquit Megan, éludant la question.


— Est-ce
que... Bien sûr qu'elle était vide, puisque tu étais en route pour l'usine! Il
y avait seulement Mme Dunn dans son jardin. Elle m'a confirmé que ta cuisine
avait été envahie de fumée sur le coup de 11 heures et que Hank était venu.
Pour rien puisque tout était rentré dans l'ordre. Mais que s'est-il passé
exactement?


— La
théière électrique que j'avais achetée d'occasion n'était pas tout à fait... en
aussi bon état que je l'espérais.


— Megan,
tu es inconsciente. On ne met pas sous tension un appareil de seconde main. Si
tu avais besoin d'une théière, il fallait me le dire, je t'en aurais acheté une
neuve!


— Je
pensais faire des économies. Et tu devrais y songer aussi, Elliot. Si l'usine
ferme, nous nous retrouverons tous les deux au chômage. L'argent ne pousse pas
sur les arbres, tu sais.


— Non,
mais il croît et embellit dans les banques... Là où j'ai déposé mes économies.
Nous ne serons pas dans l’embarras une fois mariés. Tu auras des surprises
quand tu verras de quelle somme nous disposons.


Un
magot caché... Hank avait mentionné cette possibilité, a juste titre. Elliot
semblait avoir pris ses précautions.


Sans
jamais lui en toucher mot. A l'évidence, Elliot serait de ces maris qui entendaient
gérer seuls le budget de la famille. Il lui allouerait une certaine somme
chaque début de mois et vérifierait ses dépenses le trente.


Mais
ce n'était pas le moment d'aborder ce sujet délicat entre tous... Pour
l'instant, son souci principal portait le nom bizarre de Gilgamesh et elle
voulait savoir s'il était encore chez elle.


— Il
n'y avait vraiment personne à la maison. Elliot?


— Non.
Je te l'ai déjà dit. Mais je te signale à toutes fins utiles que tu avais
laissé la porte ouverte. N'importe qui aurait pu entrer.


— Oh,
je suis très étourdie en ce moment. Sans doute l'approche du mariage...


Elliot
eut l'air très étonné.


— Tu
es stressée à cause d'un mariage qui ne sera célébré que l'an prochain? Eh
bien, ma chérie, je ne saurais trop te conseiller de prendre des calmants,
sinon tu frôleras l'hystérie dans quelques mois.


L'ironie
du ton déplut à Megan, qui n'en laissa pourtant rien paraître. Au contraire,
elle posa affectueusement la main sur le bras de son fiancé et demanda :


— Une
énorme côte de bœuf au barbecue et des pommes de terre sous la cendre te
tenteraient-elles, samedi à déjeuner?


D'ici
là, l'intrus se serait volatilisé...


— Avec
plaisir, mon ange. Et maintenant, si nous nous occupions de ce filtre de presse
qui contrarie tant Arnold ?


 


 


Pendant
qu'Elliot allait quérir Arnold. Megan décida de se renseigner auprès de Wanda,
l'une des plus anciennes employées de la fabrique. Elle l'aperçut devant la
presse numéro douze. Ses cheveux blancs attachés en chignon permettaient de la
localiser aisément.


— Ah,
Megan, bonjour! Vous venez m'apporter de bonnes nouvelles?


— Hmm.
En fait, j'en attendais de votre part concernant le filtre de la presse huit.
Arnold s'inquiète.


— Il
y a de quoi : aucune rame de papier ne sort de cette machine pourtant correctement
calibrée. Mais revenons aux nouvelles : est-ce qu'on va fermer? Si c'est le
cas, je peux me choisir un joli pont pour dormir dessous, parce qu'aucun
industriel n'embauchera une contremaîtresse de mon âge.


— N'anticipez
pas, Wanda, et parlez-moi de vos ennuis avec les machines.


— Eh
bien, justement, c'est la presse huit qui pose problème. Par expérience, je
dirai que l'engrenage ne tourne pas rond. Il mâchouille la pâte à papier.


— Arrêtez
tout et appelons Arnold. Il fera démonter l'engrenage et en posera un de
remplacement.


— Et
la livraison prévue pour demain ne pourra pas être assurée.


— Attendons
le verdict d'Arnold.


Elle
joignit le chef d'atelier sur son téléphone portable.


— Je
suis occupé avec Elliot, dit-il. Je vous envoie Frank le meilleur technicien.


Quelques
minutes plus tard, le jeune homme arrivait, en bleu de travail, sa trousse à
outils à l'épaule.


— Alors,
mesdames, s'enquit-il, un large sourire aux lèvres, on a besoin des services de
Frank le Magicien ?


En
un tournemain, après que Wanda eut arrêté la machine, il entreprit de démonter
la pièce défectueuse.


— Flûte,
je n'y arrive pas, lança-t-il au bout d'un moment. La chaîne est grippée.
Wanda, faites donc tourner la presse quelques secondes. Pendant ce temps,
j'essaierai de débloquer ce satané bidule.


Il
se glissa sous la gigantesque courroie d'entraînement, qui amenait la lame
d'acier à passer et repasser sur le sommet du bloc de pâte à papier.


Des
blocs mal massicotés commencèrent à s'empiler dans le panier prévu à cet effet.
Consternée, Megan les regardait. Inutilisables. Leurs bords étaient trop
crénelés Il puis, voilà que tout à coup ils n'étaient plus blancs mais teintés
de rouge. D'où sortait cette encre, ou cette peinture...


A
peine la question s'était-elle formée dans son esprit qu'un hurlement s'éleva.
Un cri de souffrance si poignant qu'elle sentit son estomac se contracter et sa
respiration se bloquer. Dieu du ciel! Qui...


Frank
! Il ne pouvait s'agir que de Frank... Sa main s'était prise dans la machine en
marche. Les rouages étaient en train de la broyer.


Joignant
ses cris à ceux du jeune technicien, elle se laissa tomber à genoux et regarda
sous la presse.


Un
bras en l'air, Frank se tordait de douleur.


— Wanda,
coupez le contact. Vite ! Vite !


— Je...
je ne peux pas. La commande ne m'obéit plus. Se relevant d'un coup, Megan
courut vers le tableau de disjonction générale de l'usine. Elle appuya sur le
bouton rouge, celui à ne presser qu'en cas d'extrême urgence.


Le
ronronnement des machines se tut à la seconde. Ne restèrent que la plainte
maintenant affaiblie de Frank, et les sanglots de Wanda.


Megan
revint auprès du blessé. Désespérée, elle constata que la courroie s'était arrêtée
à mi-course. La main de Frank se trouvait toujours prise dans l'engrenage.


Wanda
était partie chercher du secours. Elliot ne tarderait pas. Il appellerait une
ambulance, bien sûr. Mais qui dégagerait Frank ? Il saignait tant... Une
hémorragie fatale pouvait survenir à tout instant.


Elle
s'accroupit, souleva la tête du jeune homme et la posa sur ses genoux. Il
geignait doucement. Peu à peu, il sombrait dans l'inconscience.


— Oh,
Seigneur..., murmura-t-elle, brisée de chagrin. Comme je voudrais que ceci ne
soit pas arrivé...


Une
vive lumière l'éblouit soudain, aussi puissante qu'un éclair de magnésium. Elle
porta la main à ses yeux, lorsqu'elle l'ôta elle se découvrit à genoux sur le
béton nu.


Frank
avait disparu.


Le
cœur battant la chamade, elle se releva et regarda autour d'elle. Tout paraissait
normal. Les machines tournaient et...


Quoi?
Les machines tournaient? Mais c'était impossible : elle venait de couper l'alimentation
centrale ! Wanda allait accourir d'un instant à l'autre, accompagnée d'Elliot
et d'Arnold. Hélas, cela n'empêcherait pas Frank de mourir.


Ah.
Dieu merci. Wanda était de retour. Seule.


Seigneur,
pourquoi Elliot ne l'avait-il pas suivie? Et... pourquoi Wanda ne pleurait-elle
plus? D'accord, elle semblait soucieuse. Son index se tendait vers un rouage de
la machine quand une voix familière retentit.


— Alors,
mesdames, on a besoin des services de Frank le Magicien?


Megan
crut défaillir. Pourtant, elle tint bon et, pivotant sur ses talons, regarda
celui qui venait de lancer la question qu'elle avait entendue dix minutes
auparavant.


Le
jeune technicien, en salopette et sacoche à outils sur épaule, souriait.


Wanda
entreprit de lui expliquer d'où, selon elle, provenait la panne. Le temps
s'était arrêté, avant de repartir en arrière, comme un film qu'on aurait
rembobine. La contremaîtresse exécuta les mêmes gestes, faisant stopper la
machine, puis la remettant en marche à la demande de Frank, qui put extraire
cette fois sans difficulté le rouage déficient.


— Et
voilà, dit-il. Du travail d'artiste. Par chance, j'ai même la pièce en stock.
La livraison de demain sera prête.


Profitant
de l'attention que Frank et Wanda portaient à la presse, Megan s'était reculée
jusqu'à se cacher derrière un pilier. Elle ne tenait pas à ce qu'on voie ses
traits défaits, la pâleur de son visage ou les tremblements de ses membres. Et
surtout, elle voulait réfléchir en paix.


Le
prodige auquel elle venait d'assister n'avait que deux explications possibles :
ou bien il était le fruit de son imagination. Ou bien... M. Gilgamesh avait
exaucé son vœu. Le drame que Frank vivait et dont elle était le témoin
impuissant n'avait pas eu lieu. C'était là son souhait, alors qu'elle caressait
la tête du blessé posée sur ses genoux. Elle avait demandé que ce malheur ne
soit pas arrivé. Grâce à un tour de passe-passe, son bon génie l'avait exaucée.


Encore
incrédule, elle pressa ses pouces sur ses globes oculaires, puis ramena son
regard sur Frank.


A
côté de lui, les mains dans les poches de son costume, se tenait Gilgamesh. A
l'évidence, il était invisible pour tous, excepté pour elle.


Le
temps du doute était consommé. Il lui fallait se rendre à l'évidence : celui
qui se prétendait un bon génie capable de réaliser les vœux les plus simples
comme les plus compliqués n'affabulait pas.


Elle
le vit lever le bras, tendre la main et former le V de la victoire de deux
doigts tendus.


— Vous
m'avez dit la vérité..., déclara-t-elle, persuadée que personne à part lui ne
l'entendrait : ils se trouvaient dans une dimension à laquelle nul autre qu'eux
n'avait accès.


Effectivement,
Wanda et Frank ne tressaillirent même pas.


— Je
vous ai dit la vérité, oui. Croyez-vous maintenant en moi ?


— Vous
avez sauvé cet homme... Vous avez arrêté les pendules, repousse les aiguilles
en arrière... Comment pourrais-je rester sceptique?


Elle
se rendit compte qu'il soupirait, comme pour exprimer un profond soulagement.


— Je
suis heureux que vous ayez enfin accepté la réalité, Megan.


— La
réalité... Voilà, à mon avis, un mot qui ne convient guère à ce que vous me
faites vivre, monsieur Gilgamesh. Tant que vous serez invisible pour autrui,
vous demeurerez hors de la réalité.


— Oh,
qu'à cela ne tienne ! Cela vous ferait plaisir qu'on me voie? Soyez donc
satisfaite.


Megan
tendit les mains en avant, affolée. Elle aurait voulu repousser Gilgamesh,
l'obliger à se dissimuler derrière le pilier avec elle.


Trop
tard. Il avait pris sa remarque au pied de la lettre et, maintenant, Wanda le
fixait d'un air sidéré.


— D'où
est-ce que vous sortez, vous? Il n'y avait pas de visiteur prévu, aujourd'hui.
Seriez-vous par hasard l'un de ces repreneurs qu'Elliot nous promet mais qui ne
se montrent jamais ?


Megan
se hâta de rejoindre la contremaîtresse.


— Wanda,
je vous présente mon... euh... mon ami Gil... Gino. II... il arrive d'Italie.


— D'Italie,
vraiment? C'est un pays de rêve, paraît-il. commenta Wanda.


— En
fait, je viens du quartier de Little Italy. à New York, précisa Gilgamesh.


— Oh,
dommage... J'aurais aimé que vous me parliez des gondoles...


— J'ai
beaucoup voyagé. Je vous raconterai Venise à l'automne, le Lido sous la bruine,
les vaporetti sur la lagune et...


— Gino,
intervint Megan d'un ton autoritaire, nous avons à discuter. Vous... humm... tu
viens?


— Oui,
maîtresse.


Megan
s'éloignait, Gilgamesh lui emboîtant le pas, quand Wanda la héla.


— Hé,
Megan, tu m'expliqueras comment tu as fait pour qu'un homme aussi séduisant te
traite avec autant de déférence. Maîtresse... non, mais,
je te demande un peu...


Le
reste des commentaires de Wanda se perdit dans le bruit des machines.


Dans
le couloir menant à son bureau. Megan s'immobilisa entre deux portes.


—
 Ecoutez, monsieur Gilgamesh, je...


— Non !
 Je préfère Gino. Et aussi, le tutoiement. C'est tellement plus intime...


— Très
bien. Gino donc, auriez-vous l'obligeance d'aller m'attendre chez moi? Je sais
à quel point je vous suis redevable. Vous avez toute ma gratitude. Nous en
reparlerons ce soir. Mais pour le moment, pourriez-vous vous éclipser? Votre
présence ici me poserait trop de problèmes.


Avec
soulagement. Megan le suivit des yeux pendant qu'il s'éloignait dans le
corridor. Le garder dans les locaux de l'usine eût été vraiment problématique.
Surtout lorsque Elliot ; averti par Wanda serait venu faire la
connaissance de cet ami new-yorkais dont elle ne lui avait jamais parlé.


Elle
entra dans le bureau qu'elle partageait avec Kitty, qui s'empressa de lancer :


— Pourquoi
ce monsieur t'a-t-il appelée maîtresse? Il se prend pour ton chien ou quoi
?


La
jeune femme souriait, mais Megan se crispa aussitôt.


— Il
n'a pas dit ça. Wanda a mal entendu.


— Eh
bien, va donc le lui préciser, parce qu'elle est en train de colporter dans
toute l'usine qu'un type te vénère au point de s'adresser à toi comme s'il
était ton esclave!


— Ce
n'est pas grave. Je rétablirai la vérité.


— Tu
as intérêt, sinon tu vas voir débarquer un Elliot plutôt furieux. Il est
jaloux, mais je ne t'apprends rien...


— Je
ne lui ai jamais donné matière à l'être. Ce n'est pas parce qu'un ami a fait un
saut à Hartford pour me dire bonjour qu'il doit se faire des idées.


D'autant
plus qu'il n'imaginerait jamais la vérité... et qu'elle ne pourrait la lui
révéler car il ne la croirait pas. Elle avait donc intérêt à faire la leçon à
Gilgamesh avant qu'Elliot le rencontre. Voyons, que raconterait-elle? Eh bien,
que lors d'un séjour à New York, elle avait fait la connaissance de ce
monsieur...


Hmm.
Elliot n'aimerait pas ça. Il l'accuserait de s'être laissé aborder par un
inconnu. Et d'avoir noué des relations intimes avec lui. Il fallait qu'elle
trouve autre chose. Autrement. Elliot lui reprocherait de se comporter avec la
même légèreté que sa mère, Mary Kelly qui, après son veuvage, alors que Megan
n'avait que cinq ans, était passée d'un petit ami à un autre.


En
fait, Mary Kelly avait toujours rêvé de rencontrer le prince charmant. Et elle
était allée d'échec sentimental en grave déception. Petite fille, Megan avait
mille fois souhaité qu'un bon génie existe. Elle lui aurait demandé de donner à
sa maman un nouveau mari, aimant et gentil. Hélas, le bon génie était venu trop
tard. Mary n'était plus de ce monde, et ne profiterait donc pas des pouvoirs
magiques de Gilgamesh. Gilgamesh qui, sorti d'une théière le matin même,
s'était installé chez elle, attendant qu'elle formule trois vœux pour
reconquérir sa liberté et devenir roi du Troisième Cercle...


C'était
vraiment une histoire extraordinaire. Qu'elle lui arrive à elle la plongeait
dans des abîmes de perplexité. Mais en même temps, cela ne la surprenait guère.
Sa grand-mère lui avait raconté tellement de légendes irlandaises, mettant en
scène fées, elfes et magiciens qu'enfant, elle avait fini par croire à la
réalité de ces êtres surnaturels. Lors des nuits étoilées, elle s'installait
dans le jardin et scrutait le ciel, escomptant l'apparition d'une fée ou d'un
ange. Evidemment, aucune belle dame munie d'une baguette magique ne s'était
jamais manifestée.


Toutefois,
elle avait eu raison de faire confiance à Grand'Ma Kelly : Gilgamesh était
venu. Et avait accompli un miracle si bouleversant qu'elle ne réussissait pas à
se concentrer sur sa tâche


Alors
qu'à l'accoutumée, elle ne voyait pas passer les heures, aujourd'hui le temps
s'écoulait avec une lenteur désespérante. Elle regardait sa montre toutes les
cinq minutes, brûlant qu'enfin elle affiche 23 heures.


Lorsque
les aiguilles lui confirmèrent qu'elle pouvait quitter l'usine, elle partit
aussitôt. Elliot s'étonnerait qu'elle ne l'eût pas attendu. Tant pis. Elle se
consacrerait à lui lors du déjeuner de samedi. Pour l'instant, elle n'avait
qu'une idée en tête : rejoindre au plus vite le bon génie.


Elle
traversa le parking en courant et monta dans sa voiture. Ce ne fut qu'à
mi-chemin de sa maison qu'elle aperçut le visage de Gilgamesh dans le
rétroviseur. De surprise, elle imprima un brusque quart de tour au volant et sa
vieille Honda fit une embardée.


— Attention.
Megan, suggéra la voix douce qu'elle connaissait maintenant si bien. Tu ne veux
tout de même pas entrer dans un mur?


— Bien
sûr que non !


— J'en
suis fort aise parce que, vois-tu, tout vœu que tu exprimeras sera exaucé dans
la seconde... Si tu avais dit : j'en ai assez de la vie, j'aimerais en finir,
je t'aurais aidée à projeter cette voiture contre un arbre.


— Gino,
tu es morbide!


— Et
toi, tu es très nerveuse. Pourquoi ne pas me laisser conduire? J'adore ça. Moi
qui pendant des siècles ne me suis déplacé qu'a cheval, j'ai vraiment apprécié
l'invention de l'automobile. Surtout maintenant, où ces engins sont devenus
incroyablement performants.


— Conduire
ma Honda ne t'amusera guère. Ce n'est qu'un vieux tas de ferraille.


— Eh
bien, mais demande-moi donc une Ferrari, une Porsche... Elle sera garée devant
chez toi dans quelques secondes !


— Quelle
idée ! Et comment justifierais-je l'achat d'un pareil engin ? Je n'ai que mon
salaire, et je fais des économies en prévision de la période de vaches maigres
qui s'annonce.


— Bon.
Pas de beau coupé sport. Mais confie-moi le volant, je t'en prie.


Megan
hésita : Gilgamesh ne possédait certainement pas de permis de conduire.
Toutefois, comment lui refuser ce petit plaisir alors qu'il avait sauvé la vie
de Frank? Elle lui devait une gratitude éternelle.


Elle
se gara le long d'un trottoir et changea de place avec son bon génie. Amusée,
elle le vit sourire comme un enfant quand il enclencha la première vitesse. Il
appuya sur l'accélérateur... et elle se sentit clouée au siège.


— Gino,
pas si vite... Tu vas nous tuer!


— Mais
non. C'est un plaisir de voir défiler les arbres, les maisons... Regarde le
compteur : je suis à cent trente !


— Les
freins sont usés, et les pneus à moitié lisses, Gino. je t'en supplie,
ralentis! Le virage devant nous est très dangereux et...


Elle
n'eut pas le temps d'achever. Dans un crissement de pneumatiques malmenés, la
Honda tangua, puis tourna sur elle-même avant de s'immobiliser contre un poteau
indicateur.


Megan
tendit les bras en hurlant. Le geste ne l'empêcha pas de heurter rudement le
pare-brise : elle avait omis d'attacher sa ceinture de sécurité.


Portant
la main à son front, elle geignit.


— Gino,
je saigne...


Il
alluma le plafonnier.


— Megan,
je suis navré. J'ai présumé de mes talents de conducteur. Je... j'avoue manquer
d'expérience. Mais ne t'affole pas, tu n'as qu'une légère entaille.


Une
expression désespérée sur le visage, il nouait et dénouait convulsivement ses
doigts. Il paraissait si malheureux que Megan, oubliant un instant la douleur
qui élançait dans sa tête, le prit en pitié.


— Remets-toi,
Gino! De nous deux, on dirait que c'est toi le blessé.


— A
cause de moi, tu souffres... Oh, je ne me le pardonnerai jamais et...


— Disparais
! Coupa Megan.


— Je
t'en prie, ne me rejette pas ! Je te demande pardon...


— Disparais
! répéta-t-elle, les yeux rivés sur le rétroviseur.


Une
voiture de police, gyrophare allumé, se dirigeait vers la Honda.


— Je
te retrouverai à la maison, ajouta-t-elle à voix basse


Lorsque
l'agent, après s'être garé, marcha jusqu'à la vitre du conducteur, il ne vit
qu'une jeune femme au front meurtri, assise au volant.


— Bonsoir,
mademoiselle. Vos papiers, je vous prie. Mon collègue appelle une ambulance
et... Oh, Megan, c'est toi?


— Oui.
Charlie, c'est moi. Et je n'ai pas besoin d'ambulance. Juste d'une poche de
glace.


— Tu
en es sûre?


— Oui.


— Bien.
Kevin ! Annule la demande de secours. Megan se soignera chez elle.


Le
deuxième policier, que Megan connaissait aussi, rejoignit Charlie.


— Megan,
il nous faut tes papiers. Nous savons bien qui tu es mais nous devons vérifier
que tout est en règle : permis, assurance... C'est notre boulot. Ne te
formalise pas.


Docilement.
Megan ouvrit son sac et sortit les documents requis de son portefeuille. Elle
les tendit à Kevin pendant que Charlie demandait :


— Comment
ça se passe, chez CRELCO?


— Hmm.
Ça pourrait aller mieux. La menace de fermeture se précise de jour en jour.


Le
visage de Kevin s'inséra dans l'ouverture de la vitre.


— Les
traces sur le goudron prouvent que tu as dérapé longtemps avant de te fiche
dans ce poteau. Megan. As-tu bu un coup de trop?


— Evidemment
pas ! Je viens de quitter l'usine. Je travaille jusqu'à 23 heures cette
semaine.


— J'en
connais qui boivent au boulot... Il faut que nous fassions un alcootest. Megan.


— Service,
service, hein, Kevin? Au lycée, tu étais déjà très scrupuleux...


— Ricane
tant que tu veux, je n'en démordrai pas. Tu vas souffler dans le ballon.
D'ailleurs, ça te rendra service de l'avoir fait si le test est négatif : ton
assurance prendra en charge les dégâts sur ta bagnole.


Megan
poussa un profond soupir.


— Je
ne suis assurée qu'en cas de collision avec un autre véhicule. Je regrette tant
d'avoir économisé l'argent que m'aurait coûté une bonne police... Si c'était à
refaire, je n'hésiterais pas. De cette façon, ma pauvre auto serait remise à
neuf...


Charlie,
qui s'était avancé vers le capot, lança :


— Pas
la peine de t'en faire, Megan : ta voiture est nickel. Pas une tôle froissée,
rien. Je n'en reviens pas. D'autant moins qu'en arrivant, il m'avait semblé que
ta Honda était bonne pour la casse...


— Elle...
elle n'a rien. Charlie?


— Rien.
C'est bien simple, elle est comme neuve. Décidément, je devrais prendre
rendez-vous chez l'ophtalmo : ma vue me trahit.


Mais
Gilgamesh, lui, était fidèle à sa parole. Chaque fois qu'elle formulait un vœu,
même de manière indirecte, il était exaucé dans l'instant.
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L'alcootest
s'étant révélé négatif, Kevin et Charlie autorisèrent Megan à rentrer chez
elle, sans amende mais avec un bon sermon sur les risques de la vitesse. Après
les avoir remerciés de leur indulgence, elle démarra. Elle avait hâte de se
garer dans son allée pour vérifier l'état de la Honda. Mais d'ores et déjà,
elle sentait sous son pied les accélérations nerveuses d'un moteur neuf. Dans
l'habitacle, les instruments de bord et les garnitures de porte brillaient d'un
éclat sidérant. Devant elle, elle voyait un capot bien luisant, sans une
éraflure.


Gino
lui avait obéi : elle s'était montrée ferme, refusant les luxueux véhicules
hors de prix dont, simple salariée, elle ne pourrait justifier l'achat. Il lui
avait donc donné une Honda neuve.


Bon
sang, jamais Elliot ne comprendrait qu'elle fasse des économies sur une théière
et s'offre une nouvelle voiture... Surtout après lui avoir exprimé ses craintes
concernant l'avenir, si l'usine fermait.


Tant
pis. Le moment venu, elle se débrouillerait.


Hélas,
elle n'aurait guère le temps de réfléchir. Elliot l'attendait devant sa porte.


Par
chance, il était resté au volant de son 4x4.


Elle
s'engouffra donc dans le garage resté ouvert et sortit en hâte de la Honda sans
éclairer. Elliot la rejoignit dans l'allée.


— Megan,
te voilà enfin ! Kevin m'a appelé sur mon téléphone mobile. Il m'a appris que
tu avais eu un accident... Tu vas bien, chérie?


Elle
se haussa sur la pointe des pieds, lui offrant sa bouche. Au lieu de
l'embrasser, il la fit pivoter vers le lampadaire planté sur le trottoir et
scruta son front.


— Kevin
m'a dit que tu avais une entaille au front. Il voulait appeler une ambulance
parce que tu saignais, mais tu as refusé. Montre-moi cette blessure.


Il
s'interrompit, le temps d'examiner la coupure.


— Hé!
Mais tu n'as rien de rien! S’exclama-t-il. Pas même une bosse. Qu'est-ce que
c'est que cette histoire?


— Je...
j'étais en train de me mettre du rouge à lèvres. C'est pour ça que j'ai perdu
le contrôle de la voiture. Le bâton a été dévié vers mon front à cause du choc
contre le poteau. Et Kevin a cru voir du sang.


Seigneur,
comme elle mentait bien ! Elle se découvrait d'incroyables talents de
comédienne. Avec honte. Mais que faire d'autre? Raconter à Elliot qu'un bon
génie avait remis la Honda à neuf et effacé comme par enchantement la lésion de
son front? Impossible.


— On
entre? interrogea-t-il. J'ai envie d'un café et de quelques sandwichs. Avec
tous ces problèmes de machines, je n'ai même pas eu le temps d'avaler une
pomme.


Après
quelques instants d'hésitation. Megan accepta : Gino ne se montrerait pas. Il
avait compris que sa présence dans la maison, à 11 heures du soir, la mettrait
dans une situation délicate.


Du
moins, l'espérait-elle.


Elle
poussa un discret soupir de soulagement quand elle pénétra dans une cuisine
inoccupée. D'un air faussement distrait, elle tapota le coussin du fauteuil à
bascule : il était chaud


Elliot
s'assit à table et sourit.


— Tu
as été aussi fuyante qu'un courant d'air, aujourd'hui. Je ne t'ai guère vue.


Profitant
de ce qu'elle passait à côté de lui, il l'attrapa par la taille.


— Ma
chérie, si je restais ici, cette nuit?


La
mort dans l'âme, elle se résolut à mentir de nouveau.


— J'aimerais
beaucoup, Elliot, mais je suis fatiguée. J'ai eu une dure journée.


L'expression
d'Elliot se rembrunit.


— Comme
tu voudras.


Il
repoussa sa chaise et se leva.


— D'ailleurs,
je n'ai plus envie de café, ajouta-t-il. Et puis ça t'épuiserait de le faire.


Honteuse
de sa conduite. Megan le suivit jusqu'à la porte. Elliot était son fiancé, tout
de même ! Et très souvent, il dormait chez elle.


Mais
à circonstances exceptionnelles, réaction adaptée, se justifia-t-elle in petto. Gino
n'attendait plus qu'un seul vœu. Ensuite, il s'en irait.


Cette
idée l'attristait, découvrit-elle avec étonnement. Elle aurait aimé profiter
davantage du bon génie que la Providence lui avait accordé.


Elle
referma la porte derrière Elliot, n'attendant même pas qu'il eût démarré.
Lorsqu'elle revint dans la cuisine, Gino était là.


— Désolé
que tu aies dû congédier ce jeune homme à cause de moi. Megan. S'agissait-il de
quelqu'un qui te tient à cœur ?


Megan
s'apprêtait à répondre quand la porte d'entrée s'ouvrit avec fracas. Des talons
claquaient sur le carrelage du vestibule.


— Disparais,
Gino, chuchota-t-elle. Il s'exécuta en un clin d'œil.


Au
même instant, Elliot se dressait sur le seuil de la cuisine.


— A
qui parlais-tu? interrogea-t-il. L’expression sévère. J'ai entendu une voix
masculine!


— Mais
je... je ne parlais à personne. Je fredonnais, tout simplement. Tu sais que
j'ai un timbre grave...


Il
parut aussitôt rasséréné.


— Ah,
très bien. Pardonne-moi pour ce petit emportement.


— Pourquoi
es-tu revenu, Elliot?


— J'avais
oublié de te dire que ma mère nous invitait à déjeuner dimanche.


Le
choc de la surprise obligea Megan à s'asseoir.


— Quoi?
Ta mère? Cette femme qui me déteste? Qui clame partout que son fils méritait
mieux qu'une simple employée de l'usine, que j'ai cherché à me faire épouser du
patron pour ensuite me tourner les pouces dans une belle maison?


— Je
n'ai qu'une mère. Megan. Je me dois de supporter son caractère parfois
difficile et son sens de l'humour... un peu particulier. Quant à toi, montre
donc quelque indulgence envers ta future belle-mère...


— Elliot,
nous sommes fiancés depuis deux ans et elle n'a eu de cesse de me critiquer.
Crois-tu que comme ça, par magie, je peux oublier toutes les méchancetés
qu'elle a proférées sur mon compte?


Il
lui prit les mains et les porta à ses lèvres.


— Oui,
Megan, je crois que tu le peux, si tu m'aimes. D'ailleurs, tu n'as pas le
choix, puisque nous serons mariés d'ici à quelques mois.


— Sans
son opposition féroce, nous serions déjà passés devant monsieur le maire il y a
belle lurette.


— Je
sais, chérie, je sais... Que veux-tu, papa étant décédé, maman a reporté sur
moi, son fils unique, toute sa tendresse... Je reconnais qu'elle est un peu
trop exclusive. Mais ne peux-tu pas faire un petit effort ? Si tu voulais t'en
donner la peine, tu la mettrais dans ta poche avec quelques compliments, des
sourires...


— ...
et de la soumission, de la complaisance mal placée parce qu'elle cherche
toujours à m'humilier.


— Megan,
pour moi... Fais ça pour moi.


— Hmm.
Je suppose que, de toute façon, tu as déjà accepté son invitation?


— Oui.


— Dans
ce cas, je me rendrai au supplice... Mais pas tête baissée, je te préviens.


— Je
te fais confiance, Megan. La rencontre se passera comme sur des roulettes.


Sur
ces mots, Elliot s'en alla.


Megan
venait de refermer la porte quand Gino se manifesta d'un raclement de gorge.


— Oh,
tu m'as fait peur! Je ne te croyais pas aussi près de moi.


— Je
dois rester à vingt pieds de mon maître.


— Vingt
pieds? Mais cela signifie que tu me suis partout où je vais! Tu étais donc à
l'usine cet après-midi alors que je pensais que tu m'attendais ici !


— Je
ne t'ai pas dit toute la vérité au début, de crainte de t'affoler. Oui, je suis
en permanence auprès de toi. Je ne m'efface que lorsque ma présence pose un
problème. Dans ces cas-là, je réintègre ma théière. Au fait, ne la jette
surtout pas, sinon je n'aurais plus de refuge!


— Seigneur,
mais Elliot voudra mettre cet appareil à la poubelle dès qu'il le verra! Il
pense qu'il a causé un court-circuit, que c'est à cause de ça que j'ai appelé
les pompiers... Trouve un autre abri, Gino. Une belle boîte en plastique par
exemple. Non. C'est trop vulgaire. Que dirais-tu d'une bonbonnière en
porcelaine? Le génie secoua la tête.


— Impossible.
Je dois me cacher à l'intérieur du récipient dans lequel mon maître m'a trouvé.
Une fois, j'ai eu la chance d'être découvert dans un narguilé... Humm… II me
semble encore humer les effluves du tabac parfumé à la fleur d'oranger... Une
autre fois, j'ai occupé une bouteille de parfum dessinée par Fabergé, à la Cour
de Russie. C'était grisant.


— Mais
j'ai conservé un flacon de Chanel N° 5 vide ! Il pourrait faire l'affaire.


— Non.
Seule la théière convient. Cela fait partie des règles édictées par Ishtar.


Il
écarta les mains en signe d'impuissance, puis sourit.


— Ma
peine arrivera bientôt à son terme, heureusement. Mais je dois ajouter que...
que je me sens bien. En fait, je ne me suis jamais senti aussi bien. Tu es si
jolie, Megan, que c'en est un bonheur de te regarder.


Se
sentant rougir. Megan se détourna. Elle ne pouvait décemment pas lui avouer
qu'elle aussi, elle éprouvait un grand plaisir à le côtoyer. Et que cela
n'avait rien à voir avec les prodiges qu'il pouvait réaliser.


Cette
pensée lui fit honte : elle était fiancée, voyons ! En aucun cas, elle ne
devait considérer Gino comme un homme. Et encore moins, un homme séduisant,
attirant... Qui faisait battre trop fort son cœur quand il posait les yeux sur
elle.


Et
pourtant, c'était là l'effrayante vérité : elle frissonnait dès que Gino
l'approchait, imaginant le bonheur qu'elle ressentirait s'il la prenait dans
ses bras. 


Seigneur,
quelle folie... Et quelle ignominie! Elle trahissait Elliot. Oh, en pensée
seulement. Mais la gravité du péché était indéniable


— Je
songe à quelque chose. Megan, dit soudain Gino, l'arrachant à ses réflexions.
Si tu veux que je m'en aille, c'est fort simple : fais-en le vœu.


— Comment
cela?


— Tu
n'as qu'à souhaiter que je disparaisse. Ce sera le troisième vœu. Je
l'exaucerai et ensuite, pfft ! plus de Gilgamesh.


Cette
fois, elle se trouvait au pied du mur. Elle était obligée d'avouer à son bon
génie que, non, elle n'avait aucune envie qu'il s'évapore dans les limbes. Même
si cela retardait le moment où il serait enfin le roi du Troisième Cercle. Tant
pis pour ses ambitions : elle tenait à le garder encore un peu auprès d'elle.


— Désolée,
Gino, mais je réserve ce vœu pour quelque désir fondamental.


— Que
je sois sacré roi n'en est pas un?


— Pour
toi, si. Pas pour moi. Or je dois émettre un souhait qui me rende heureuse. Ce
que tu me proposes ne satisferait que toi.


Il
parut perplexe.


— Je
pensais que je bouleversais trop ton existence, que tu avais hâte que j'en
sorte.


Elle
marcha jusqu'à la fenêtre de façon à lui tourner le dos lorsqu'elle parlerait
Le regard rivé sur un buisson de roses éclairé par le lampadaire de la rue,
elle murmura :


— J'aimerais
que… que notre séparation ne soit pas imminente.


— Pourquoi
? Parce que tu as tout à coup envie que je devienne vraiment ton serviteur? Tu
prends goût à l'autorité du maître? C'est pour cela que tu m'as affublé de ce
prénom ridicule? Gino... On dirait celui d'un de ces singes que l'on perche sur
les orgues de barbarie. On leur met un bonnet rouge et ils font des tours pour
amuser les passants...


Megan
pivota sur ses talons et lui fit de nouveau face. Elle se savait blême et au
bord des larmes.


— Je
t'ai appelé Gino pour me sortir d'une situation délicate face à Wanda. Et ce
prénom est vraiment italien, plein de charme, de soleil, de notes de
mandoline... Jamais je n'ai voulu t'offenser! Simplement, il m'était impossible
de te présenter sous le patronyme de Gilgamesh, dont bien des gens savent qu'il
était un roi de légende, celui du royaume d'Ourouk, en Mésopotamie, trois mille
ans avant Jésus-Christ. Parce qu'à part lui, personne n'a jamais été prénommé
ainsi. Du moins, à ma connaissance.


Les
traits crispés du génie se déridèrent.


— Comment
as-tu appris tout cela? Tu as fait des recherches ?


— Dans
une encyclopédie, oui. Et je me suis rendu compte que je ne pouvais pas t'appeler
Gilgamesh. Cela aurait paru aussi curieux qu'Aladin ou Ishtar. Ou encore, pour
sortir de la légende. Nabuchodonosor. Alors que Gino n'a rien de surprenant.
Dans ce pays, la plupart des gens ont un prénom à deux syllabes. Songe à Megan,
Elliot, Wanda, Kitty... Il fallait que tu entres dans la norme !


— Je
crois que je comprends, maintenant. Et je suis navré de m'être mépris sur tes
intentions Néanmoins, j'aurais aimé que tu me demandes mon avis avant de me
baptiser...


— Pourquoi?


— Parce
que j'ai toujours eu un petit faible pour Elvis. A cause de celui qu'on
appelait The King. Ainsi, je ne me serais pas senti rabaissé.


Face
à tant de naïveté. Megan se sentit émue. Son bon génie lui paraissait si pur,
si candide...


— Ecoute,
si tu y tiens tant que cela, dès demain, j'expliquerai à Wanda et aux autres
qu'Elvis est ton deuxième prénom, que tu le préfères à Gino et...


Il
leva la main.


— Pas
la peine. Va pour Gino. D'ailleurs, j'y suis déjà habitué. Et puis, dans quelque temps,
je serai vraiment roi. Il ne te reste qu'un vœu à faire. Ensuite, je rentrerai
chez moi pour être couronné.


— Gino,
je ne voudrais pas te décevoir mais... il me semble qu'il y a un petit
problème.


— Lequel?


— Ce
que tu considères comme mon deuxième vœu n'en était pas un. L'accident relevait
de ta responsabilité. Il était normal que l'état de la Honda me navre et que je
me lamente parce que tu étais rentré dans un poteau indicateur. D'ailleurs, je
n'ai rien souhaité de précis. J'ai simplement lancé, sous le coup de l'émotion,
un cri de détresse.


— Quelle
différence?


— Tu
ne le vois pas? Tu attends de moi que j'émette des souhaits. Mais je ne dois
pas le faire en réaction à quelque action que tu aurais commise, toi. J'estime
que c'est très généreux de ta part d'avoir remis ma voiture à neuf. Toutefois,
je n'étais pour rien dans l'accident. Je n'ai guère d'argent. Envoyer ma
voiture chez le carrossier n'était pas dans mes moyens, aussi as-tu réparé ta
faute. C'est tout. Je n'ai pas demandé de voiture neuve, Gino. J'ai seulement
regretté que tu aies présumé de tes talents de conducteur.


Gino
paraissait songeur. Il se balançait dans le fauteuil, le regard dans le vague.
Megan comprit qu'il réfléchissait.


— Je
crois que je vais me rendre à tes arguments. Megan, dit-il enfin. Tu as raison
: je qualifiais de vœu ce qui n'était qu'une manifestation de regret... voire
de colère. Considère donc qu'il te reste deux souhaits.


— Merci,
Gino.


Il
croisa les mains sur ses genoux, l'air satisfait.


— Bien.
Ceci étant réglé, je t'écoute.


— Pardon?


— Eh
bien, j'attends que tu formules ces deux souhaits.


— Mais
je... je n'ai pas la moindre idée de ce que je pourrais te demander !


— Megan,
je peux tout te donner. Tout.


— J'ai
besoin de temps. Gino. Tu as attendu deux mille ans. Tu n'es plus à un jour
près.


— Ne
comprends-tu pas ma hâte ? Tu es mon dernier maître! Seule ta volonté me sépare
de l'avènement suprême... Je suis impatient, maintenant.


— Je
suis désolée de te mettre dans cette situation, Gino, mais je ne suis pas
quelqu'un de très spontané. Il me faut du temps, de la réflexion avant de
prendre une décision.


— C'est
pour cela que tu es fiancée depuis si longtemps?


— Oh,
oh ! Tu as écouté aux portes...


Elle
se voulait espiègle, mais sa gorge s'était nouée tout à coup et son intonation
démentait la légèreté de ses paroles.


Gino
venait de toucher un point sensible. Jour après jour, elle se posait des
questions sur ses fiançailles, sur Elliot. Ils se connaissaient depuis
l'adolescence. Entre eux, un accord tacite avait été conclu dès le collège :
ils se marieraient.


Mais
où était la spontanéité, l'amour fou là-dedans0 Bien sur, elle était attachée à
Elliot. D'autant plus qu'elle n'avait pas connu d'autre homme Néanmoins, elle
ne vibrait pas d'émotion quand elle entendait son pas, elle ne brûlait pas
d'impatience à la perspective de se retrouver en tête à tête avec lui. Et elle
craignait sa mère, une femme despotique qui s'obstinait à conserver la première
place dans le cœur de son fils.


Elle
aurait pu souhaiter qu'une grande passion l'embrase. Sa relation avec Elliot
aurait changé. Et sa vie aurait pris un sens. Ah, si elle avait pu rêver
d'avoir des enfants de lui, et... Mon Dieu, que lui arrivait-il? Voilà qu'elle
se rendait compte qu'elle avait toujours trouvé normal de mettre au monde les
enfants qu'Elliot lui aurait donnés, mais ne les avait jamais désirés au point
de le presser d'avancer la date du mariage...


Et
ce n'était pas là sa seule découverte. Elle prenait conscience d'une réalité
indubitable et consternante : elle n'avait pas du tout envie de connaître le
grand amour dans les bras de son fiancé. Elle ressentait pour lui une vive
affection, oui. Et ne souhaitait pas qu'il en aille autrement.


Ses
yeux venaient de se dessiller. Elle n'était pas amoureuse d'Elliot. Et le
devenir ne la tentait pas.


Abattue,
elle se laissa tomber sur une chaise, écrasant une larme sous sa paupière. Gino
s'en alarma aussitôt.


— Que
se passe-t-il, Megan? Tu as l'air bouleversée.


— Ce
n'est rien. Une lumière vient de jaillir dans mon esprit, éclairant bien des
pensées et des sentiments que je me refusais à voir.


— Raconte-moi.


— Non.
C'est trop... personnel.


— Mais
il s'agit de quelque chose qui te trouble profondément, je le vois bien.


Oh,
oui, elle était troublée jusqu'au fond de l'âme. Et cet état allait s'aggravant
au fil de ses réflexions.


Ce
n'était pas un homme aussi pragmatique et sérieux qu'Elliot qu'elle voulait,
mais un être qui sorte de la norme, un être capable de l'amener au pays des
rêves, de faire de son existence un conte de fées. Un être comme Gino.


Chaque
matin, elle ouvrirait les yeux avec ravissement car la journée s'annoncerait
idyllique. Gino lui sourirait, et elle fondrait à l'instant où les fossettes
sur ses joues se creuseraient. Elle poserait ses lèvres sur cette bouche si
sensuelle qu'elle semblait faite pour les baisers. Puis elle prendrait son
visage entre ses deux mains et le contemplerait avec émerveillement.


Oui,
c'était là son idée du bonheur. Et elle était bien loin des projets élaborés
avec Elliot, qui parlait de livret d'épargne, de maison achetée grâce au
meilleur taux de crédit, de voiture économique... et jamais de vacances, de
pique-niques impromptus, de week-ends à New York. Elliot lui offrait toujours
des cadeaux utiles. Il lui préparait son trousseau, disait-il lorsqu'elle
découvrait un fer à repasser dans un emballage-cadeau, ou une série de
casseroles inoxydables... Un petit grain de fantaisie eût été si agréable...
Pourquoi n'avait-il jamais songé à l'inviter dans un restaurant tahitien où
l'on mangeait assis sur des tapis de chanvre, un collier de fleurs d'hibiscus
passé autour du cou ? Il choisissait invariablement de classiques steak-houses et son menu
ne variait pas d'un iota : entrecôte, pommes de terre cuites sous la cendre,
épis de maïs grillés et tarte aux pommes. Avait-il eu un jour envie de goûter
aux sauces aigres-douces chinoises? Non. Parce que sa mère jugeait cette
nourriture malsaine, sans doute... Et lorsqu'elle manifestait le désir de
découvrir ces saveurs nouvelles, il secouait la tête d'un air indulgent, comme
il l'aurait fait pour s'opposer au caprice d'un enfant. Leur table était
réservée en permanence au Roi de la Côte de Bœuf.


Prise
d'une subite mélancolie, elle quitta sa chaise et étouffa un bâillement.


— Il
est plus de minuit, Gino. Il est temps que je monte me coucher. Je vais te
préparer la chambre d'amis.


Elle
s'éclipsa. Resté seul, Gino ne put détacher son regard du seuil qu'elle venait
de franchir. Il lui semblait que l'image du corps gracile de Megan s'était
imprimée dans l'encadrement de la porte. Elle se mouvait avec tant de grâce !
Il l'imaginait vêtue d'une robe de soirée, chaussée d'escarpins. Cendrillon le
soir du bal. Hélas, elle ne portait que de simples jupes droites qui ne
mettaient pas sa silhouette en valeur, d'austères chemisiers qui ne laissaient
rien deviner de l'opalescence de sa peau. Elle attachait ses cheveux en
queue-de-cheval ou en catogan, alors qu'ils étaient si beaux lorsqu'ils
tombaient en cascade dorée sur ses épaules. Elliot aimait probablement qu'elle
affiche un style vestimentaire de bon aloi, un maquillage discret et une
coiffure nette.


Mais
en son for intérieur, était-elle heureuse?


Il
le lui demanderait demain.


Dans
l'immédiat, il allait se coucher. Il aurait toutefois du mal à trouver le
sommeil parce qu'il la saurait de l'autre côté de la cloison. Si proche et si
inaccessible en même temps.


Soupirant
lourdement, il s'engagea dans l'escalier après qu'elle lui eut crié qu'il
pouvait monter, que son lit l'attendait.


— Bonne
nuit. Megan, lança-t-il quand il atteignit le palier.


Elle
ne lui répondit pas. Sans doute était-elle déjà endormie, rêvant de son fiancé.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


4.


 


Gino
se tournait et se retournait inlassablement sous les draps, qui avaient fini
par s'entortiller autour de ses jambes.


De
ses deux sources d'énervement, il ne savait laquelle était la plus profonde :
la présence de Megan dans la chambre d'à côté... ou son départ prochain, dès
qu'elle aurait formulé les deux vœux restants?


Il
rêvait de cet instant où il serait libéré de la punition d'Ishtar et enfin
couronné roi du Troisième Cercle. Mais maintenant que la fin de l'épreuve
approchait, il se sentait moins enthousiaste que le jour où il avait pris ses
fonctions auprès de Megan Kelly. Après tout, il avait patienté deux mille ans.
Quelle importance s'il retardait quelque peu sa rentrée officielle dans son
royaume? Il se sentait tout à coup si humain qu'il n'éprouvait guère d'envie de
retrouver son peuple mythique. Jamais il n'avait éprouvé cette sensation. Elle
le troublait par sa nouveauté.


Allons,
pourquoi se voilait-il la face? Pourquoi n'avait-il pas le courage d'admettre
que, s'il tenait tant à rester quelques jours encore, voire quelques mois, à
Hartford, c'était parce que la perspective de quitter Megan le bouleversait?


Mais
il se devait aux siens, qui l'attendaient depuis si longtemps. Le régent en
avait assez d'assurer l'intérim. Il avait hâte de prendre du repos. Il était
même intervenu auprès d'Ishtar pour qu'elle lève la punition, permettant ainsi
à Gino de rentrer. Après tout, n'avait-il pas servi vingt-neuf maîtres?
Qu'importait qu'il y en eût un trentième? Ishtar s'était montrée inflexible. Et
Gino ne le regrettait pas. Le vert émeraude des yeux de Megan Kelly suffisait à
lui faire oublier ses obligations. Dès qu'il passait quelques minutes sans la
voir, il se languissait d'elle. C'était incompréhensible. Pareil émoi ne
l'avait jamais touché.


A
cet instant, comme mues par une volonté propre, ses jambes s'arrachèrent au
lit, ses pieds se posèrent par terre. En un clin d'œil, il fut debout. Il
traversa la chambre, sortit dans le couloir, et frappa à la porte de Megan.


Il
entra sans attendre sa réponse, et se rendit compte trop tard qu'il se montrait
fort cavalier. On ne pénétrait pas chez une jeune dame de la sorte ! Avait-il
oublié sa bonne éducation de futur roi ?


Apparemment,
c'était là l'opinion de Megan car, remontant la courtepointe jusque sous son
menton, elle le fusilla du regard en lançant :


— Que
fais-tu là ? Sors tout de suite ! 


Il
s'immobilisa au milieu de la pièce, à bonne distance du lit.


— N'aie
pas peur, Megan. Je voulais seulement que... que tu te lèves et viennes avec
moi.


Non,
ce n'était pas du tout ce qu'il avait projeté en s'introduisant dans la
chambre. Mais il n'osait l'avouer. A la place, il trouva un subterfuge.


— J'aimerais
t'emmener quelque part... dit-il espérant que Megan ne se rendrait pas compte
qu'il mentait.


Ce
qu'il désirait, c'était s'allonger auprès d'elle, la prendre dans ses bras...
Il ne le dit pas. Et insista :


— Accompagne-moi,
s'il te plaît.


Il
avait improvise, visiblement avec succès puisqu'elle quitta son lit, se drapant
dans la longue chemise de nuit qu'elle portait. Seigneur, ce coton épais, ces
manches longues, ce col boutonné jusqu'au cou... Quel dommage ! Mais au moins,
sa pudeur était sauve. Il pouvait, sans crainte de la heurter, lui offrir sa
main.


Il
la vit hésiter, puis tendre lentement ses doigts. Ils tremblaient un peu se
rendit-il compte quand il les serra dans sa paume.


— Où
allons-nous. Gino?


— Nulle
part physiquement. Nous allons faire un voyage imaginaire. Nous ne bougerons
pas d'ici. Tiens-toi à côté de moi et ferme les yeux. Tu les rouvriras quand je
te le dirai.


Elle
obéit et il sourit à son insu : quel bonheur qu'elle lui accorde sa confiance !
Il ne la décevrait pas.


— Je
vais te faire un cadeau. Regarde.


Megan
souleva les paupières et ne put retenir un cri de stupéfaction émerveillée :
elle était au paradis! Debout sur une petite colline herbeuse, elle dominait
une forêt aux arbres constellés de fleurs. Des orchidées s'accrochaient aux
ramures, des rosiers grimpaient le long des troncs, des glycines coulaient des
branches, s'entremêlant aux hibiscus, frangipaniers et bougainvillées en une
symphonie de couleurs et de parfums enivrants. Elle vit encore des buissons de
lilas. forsythias, millepertuis et cent autres espèces inconnues d'elle. Le sol
était constellé de variétés moins spectaculaires mais tout aussi belles. Parmi
cette myriade de fleurs, elle identifia les iris, tulipes, glaïeuls et
jonquilles, puis renonça car la totalité des espèces semblait réunie en ce lieu
magique. Pour lui plaire, Gino avait créé un jardin imaginaire où le climat,
les saisons, la géographie ne comptaient plus. Il y avait réuni toutes les
variétés de plantes florales auxquelles il avait songé. L'Eden n'avait pu être
plus beau.


— Est-ce
que tu aimes? demanda Gino d'une voix timide.


— Oh,
mon Dieu... comment pourrais-je ne pas aimer? C'est... c'est féerique.


— Attends,
tu n'as pas tout vu.


Il
leva le bras, claqua des doigts et soudain, découvrit Megan, le souffle coupé,
ce ne furent plus des fleurs par milliers qui l'environnèrent mais des fruits.


Au
mépris de toute logique, Gino avait fait surgir en même temps arbres exotiques
tels citronniers, manguiers, orangers, figuiers ou dattiers, et cerisiers,
abricotiers, pêchers...


— Cueille
une mandarine, ou n'importe quel autre fruit : ils sont tous mûrs,
suggéra-t-il.


Megan
porta à sa bouche une figue et ferma les yeux de plaisir en sentant la pulpe
sucrée envahir sa bouche. Quand elle rouvrit les paupières, le spectacle avait
encore changé.


Les
fruits s'étaient mués en pierres précieuses ! Aux branches pendaient rivières de
diamants, colliers d'émeraudes, bracelets de saphirs, diadèmes de rubis ... Une
lumière indirecte les éclairait, suscitant des scintillements iridescents. Puis
une légère brise se leva, et les gemmes s'entrechoquèrent dans un joyeux
tintement.


— Fais-en
le vœu, et tout ceci t'appartiendra, proposa Gino.


Megan
secoua la tête.


— Qu'en
ferais-je? Je n'aurai jamais l'occasion de les porter...


— Mais
lors d'une soirée...


— Laquelle?
Au banquet annuel du club de bowling? A la kermesse de la paroisse? Au concours
de pêche municipal? Allons. Gino, ma vie n'est pas celle d'une reine !


— Eh
bien, pourquoi ne pas les garder pour le seul plaisir de les posséder et de les
contempler de temps à autre?


— Comme
l'avare admire le contenu de sa cassette? Ce n'est guère dans ma mentalité.
Gino. L'argent ne fait pas le bonheur, comme dit le proverbe.


— Pourtant,
parfois, il y contribue.


— Je
n'en sais rien. A la maison, nous n'avons jamais connu l'opulence. Mon père
était ouvrier chez CRELCO, et son salaire n'était pas mirifique. Mais papa
savait que son propre père était riche. Trop riche pour épouser sa mère quand
elle s'est découverte enceinte. Il l'a abandonnée et Grand'Ma Kelly a élevé
papa du mieux qu'elle l'a pu, en se privant, elle, de tout. Et puis un jour, papa
devait avoir neuf ou dix ans, une très belle voiture s'est garée devant chez
Grand'Ma. Un chauffeur en uniforme était au volant. Une élégante dame en est
descendue. Elle a parlé à Grand'Ma lui expliquant qu'elle était la grand-mère
de papa et voulait racheter la mauvaise conduite de son fils. Elle était
décidée à verser une rente, dont elle apportait d'ores et déjà six mensualités.
A cette époque, Grand'Ma travaillait à domicile comme couturière. Elle était
loin de gagner des mille et des cents. Boucler les fins de mois relevait souvent
du prodige. Alors elle cousait aussi le week-end. Elle ne se reposait jamais,
passant des nuits blanches à se demander comment elle allait bien pouvoir
acheter à papa les souliers ou les fournitures scolaires dont il avait besoin.
Mais ni ses soucis ni sa pauvreté ne l'ont retenue : quand elle a eu la liasse
de billets entre les mains, elle l'a déchirée. La dame en est restée pantoise.
Et mon père, dans son innocence d'enfant, a été ravi, m'a-t-il raconté, car il
a eu l'impression que c'était Carnaval. Des confettis faits de fragments de
dollars voletaient dans tout le jardin. Il s'est amusé à les ramasser pour les
montrer à ses copains à l'école. Et ils ont tous cru que c'étaient des billets
de Monopoly. Aucun n'a pu imaginer qu'il s'agissait là d'une véritable fortune.


— Ta
grand-mère a vraiment fait preuve de grandeur d'âme. Et elle a très bien élevé
ton père, qui est devenu un travailleur acharné. Mais, et ta mère? Comment
s'est-elle débrouillée quand il est mort?


— CRELCO
n'avait pas de système d'assurance sociale pour ses employés. Ceux qui étaient
malades réglaient les frais médicaux de leurs deniers. Inutile de te préciser
que cela en a jeté plus d'un dans la misère. Quand papa est mort, l'usine n'a
pas donné un centime pour ses funérailles. Le père d'Elliot était directeur, en
ce temps-là. Maman s'est fait embaucher dans un restaurant comme serveuse. Elle
commençait à l'heure du petit déjeuner et terminait sa journée vers 20 heures.
Je mangeais des sandwichs seule à la maison, mais j'avais toujours de jolies
robes, et assez d'argent de poche pour m'inscrire en colonie de vacances.


— Triste
vie que celle de ta maman.


— Qu'elle
compensait par des relations... sentimentales. Elle changeait très souvent de
petit ami... Elle les rencontrait tous au restaurant. Chaque fois, elle croyait
que le grand amour était enfin là, qu'elle se remarierait et disposerait d'un
peu de temps pour s'occuper de moi si son époux gagnait sa vie. Hélas...
Personne ne lui a passé la bague au doigt. Elle était de plus en plus triste.
Jusqu'au jour où elle s'est tuée en voiture. Un soir de pluie, sa guimbarde aux
pneus lisses, qu'elle n'avait pas remplacés par souci d'économie, lui a coûté
la vie. La voiture a dérapé et fini dans un mur. J'avais dix-sept ans. J'ai
fait enterrer ma mère avec à son doigt le seul bijou qu'elle possédait: un
petit diamant monté en bague. Parfois, je regrette de n'avoir pas conservé ce
souvenir d'elle. Mais il m'a semblé qu'il était normal de ne pas lui ôter cette
bague au moment de la mettre en terre.


— Tu
serais heureuse de retrouver ce diamant, n'est-ce pas?


— Oh,
oui, assura Megan dans un soupir. Je n'ai jamais demandé à maman d'où il lui
venait. Etait-ce un cadeau de mon père? Je l'ai toujours cru, car elle y tenait
comme à la prunelle de ses yeux. Il devait être le symbole d'un amour révolu,
mais qui la bouleversait encore. Alors quand je l'ai préparée pour le Grand
Voyage, je lui ai laissé sa bague. Elle lui appartenait. Pas à moi. Je suis
heureuse de ma décision. Maman gardera à l'annulaire son bien-aimé diamant
l'éternité durant.


Doucement.
Gino lui ouvrit les doigts, qu'elle avait crispés, et posa un petit objet dans
sa paume. Megan regarda ce que c'était.


Un
anneau d'or jaune portant une petite pierre limpide taillée en losange.


— Gino!
La... la bague de maman! Oh, Seigneur... Non, je ne peux pas la prendre. Elle
est à elle et...


— Rassure-toi,
ta mère a toujours la sienne. Je te donne une copie.


Les
yeux inondés de larmes, elle pressa le bijou contre son cœur.


— Merci,
Gino. C'est le plus émouvant des cadeaux que tu puisses me faire. Mais... je
préfère que tu gardes tout le reste.


— Bien.
Donne-moi de nouveau la main et ferme les yeux : je vais te ramener dans ton
lit.


Un
instant plus tard, elle dormait profondément. Gino contempla avec ravissement
ses longs cils qui se recourbaient sur ses joues, telles des ailes de papillon
de nuit. Comme elle était belle... et si différente des autres. Désintéressée à
un point qui le stupéfiait. Ses vingt-neuf maîtres précédents avaient tous
fini, hommes comme femmes, par céder à la tentation. Incapables de refréner
leur envie, ils avaient tendu la main et saisi un ou plusieurs bijoux. Mais pas
Megan. Le seul qu'elle ait voulu était cette humble bague, unique possession de
valeur de sa mère. C'était tout à son honneur d'avoir fait ce choix.


L'ennui,
c'était que cette sagesse dont elle faisait montre compliquait la situation :
Gino ne savait plus que faire pour lui arracher un vœu. D'ordinaire, la
démonstration à laquelle il se livrait avec les arbres constellés de pierres
précieuses suffisait à ébranler les plus insensibles aux attraits de la
richesse. Même ceux qui atermoyaient des jours durant avant d'opter pour des
choix sans ambition, comme par exemple, une maison simple ou quelques chevaux
fringants pour remplacer leurs vieilles haridelles. Gino se hâtait de les
satisfaire puis montrait les joyaux. Là, le tour était joué : il obtenait
toujours son troisième vœu, et pouvait alors se consacrer à un nouveau maître.


Hélas,
il pressentait que rien ne se déroulerait de la sorte avec Megan Kelly.


 


 


Le
premier regard de Megan, lorsqu'elle se réveilla, fut  pour la bague de sa
mère. Gino l'avait vraiment comblée.  Bien sûr, il devait se sentir frustré,
car il lui avait fait là  un cadeau, au lieu d'exaucer un vœu. Pas un instant,
elle  n'avait songé à demander ce bijou. Il le lui avait offert  spontanément.
Elle avait donc encore deux souhaits à formuler, ce qui retardait d'autant la
libération du bon génie. 


Elle
aurait tant voulu le satisfaire... Mais que pouvait-elle désirer hormis un toit
sur sa tête, un réfrigérateur  bien rempli, quelques vêtements pratiques et une
voiture en bon état de marche? Elle n'avait que faire de saphirs gros comme des
œufs, ou de manteaux de zibeline. Elle ne voulait pas davantage un avion particulier
ou une Rolls avec chauffeur. Ses envies étaient impalpables. Elles
appartenaient au domaine psychique et s'appelaient bonheur, tendresse,
sérénité...


Tout
en se faisant ces réflexions, elle ouvrit les volets, et découvrit une plage de
sable blanc, bordée de cocotiers, au bord d'un lagon couleur corail.


Gino
avait de nouveau mis en scène un paysage idyllique. Sans doute pour lui donner
des envies de tour du monde en Concorde, ou de séjours dans des palaces des
Bahamas. Les jardinets de ses voisins, leurs petites maisons de bois, la
tranquille avenue bordée d'érables avaient disparu, remplacés par cette vision
de rêve, qui ne serait pas qu'une illusion, elle en était sûre : si elle allait
marcher sur la grève, ses pieds nus s'enfonceraient dans du sable chaud. Et
elle pourrait se baigner dans des eaux tièdes à la transparence de cristal.


Mais
ce genre d'escapade ne l'intéressait pas.


Elle
enfila son peignoir et descendit dans la cuisine. Gino ne s'y trouvant pas,
elle appela à la cantonade :


— Rejoins-moi
! Je vais préparer le petit déjeuner...


Il
entra par une porte-fenêtre. En short, une serviette de bain jetée sur
l'épaule. Le vrai vacancier, songea Megan avec amusement. Le genre de vacancier
sur lequel se jetaient les dames seules dans les paradis pour milliardaires.
Athlétique, bronzé, souriant, il était irrésistible.


Mais
pas pour Megan Kelly, qui se consacrait à la préparation de sa pâte à crêpes.


— J'ai
apporté des mangues et des papayes fraîches, Megan. Pourquoi ne pas les
déguster?


— Nous
sommes en Nouvelle-Angleterre, ici. Je confectionne donc des plats typiques de
cette région : crêpes au sirop d'érable et gaufres à la confiture d'airelles.


— Regarde
donc dehors ! lança Gino d'un ton suppliant. Laisse-toi séduire... Allons
marcher le long rivage !


— Ce
paradis n'est pas le mien. Il n'est qu'un délicieux mirage. Et je n'ai pas
envie qu'il devienne réalité. Je suis une tille des brumes, moi. Ma peau de
rousse ne supporterait pas ce soleil de plomb.


Comme
par magie, un grand chapeau de paille, un paréo multicolore, un flacon d'huile
solaire et des sandales de toile apparurent entre les mains de Gino.


— Protège-toi.
J'ai ce qu'il faut. Plus un masque et des palmes au cas où tu voudrais aller
nager près de la barrière de corail.


— Gino,
rends-moi mon paysage familier, dit Megan sans lever la tête de dessus sa pâte.


Il
se laissa tomber sur une chaise, l'air navré.


— Megan,
pourquoi n'aimes-tu pas cette île des mers du Sud? Toutes les femmes rêvent d'y
passer quelque temps! Toi, non?


— Non.


— Pourquoi?


— Parce
que c'est samedi, jour de lessive et de grand rangement. Je veux que la maison
soit impeccable.


— Je
t'offre le paradis et, toi, tu te soucies du lavage et du ménage ?


— Exactement.
Je veux que, lundi, tous mes vêtements soient propres pour commencer la
semaine. Je ne supporterais pas d'aller travailler comme une souillon.


— Megan!
Gémit-il. Tu n'as pas à aller travailler Tu peux rester allongée sur un transat
aussi longtemps que cela te chantera tout en pensant aux intérêts qui
s'accumulent sur ton compte en banque suisse...


— Je
ne me soucie que du petit capital laissé par ma mère et de mes propres
économies. Et puis, je m'ennuierais à ne rien faire sur une plage.


— Je
pourrais te donner le don de la peinture. Tu serais aussi talentueuse que Gauguin,
tes tableaux se vendraient des fortunes, et tu prendrais un plaisir infini à
les réaliser, debout sur un promontoire au bord du lagon.


— J'aime
autant repeindre les murs de ma chambre. Ils en ont besoin.


— Alors
accepte que je fasse de ta voix celle d'une soprano légère. Tu serais engagée à
l'Opéra...


— Je
préfère chanter faux sous ma douche.


— Et
la danse? Tu atteindrais la même célébrité que Margot Fonteyn...


— Ça
ne vaudra jamais un rock dans une boîte sympa avec l'homme que j'aime.


Sauf
qu'Elliot ne l'emmenait jamais danser... Mais elle le lui suggérerait. Ils
étaient encore si jeunes. Ils pouvaient s'amuser un peu.


— Un
rock te conviendrait-il?


— J'adorerais,
mais ce n'est pas un souhait!


— Hmm.
Evidemment, tu t'es encore débrouillée pour que je te dédie un petit présent.
Tu es futée, Megan Kelly.


— Je
n'ai rien demandé. Tu n'es pas obligé de chercher à me faire plaisir.


— Je
sais. L'ennui, c'est que j'ai envie de te faire plaisir. Viens.


Il
lui tendit la main. Elle essuya la sienne, blanche de farine, sur un torchon,
puis noua ses doigts à ceux de Gino. Aussitôt, un air de jazz symphonique
s'éleva, venu elle ne savait d'où. Elle reconnut l'air de Top Hat, la comédie
musicale avec Fred Astaire et Ginger Rogers. En un éclair, elle fut emportée
par un cavalier aussi expert que le fameux danseur de la grande époque des musicals. Et se
découvrit aussi douée que sa partenaire à la blondeur éthérée. Dans les bras de
Gino, elle virevoltait, pirouettait, avec une légèreté enivrante. Ses pieds
suivaient le rythme sans accroc, elle devançait les figures de son partenaire,
le rattrapait avec aisance quand il la lâchait... Il ne leur manquait qu'une
robe vaporeuse et un frac pour que l'illusion fût totale : Megan et Gino
formaient le couple le plus doué depuis que Ginger et Fred avaient pris leur
retraite.


Le
dernier accord musical s'éteignant, elle s'immobilisa et regarda Gino.


Il
esquissa un sourire. Cette fois, il ne s'était pas trompé : son présent la
ravissait. Il lui semblait voir des étoiles briller devant ses yeux couleur de
jade A l'évidence, il l'avait amenée au paradis. La plage blanche, les arbres
croulant sous les joyaux, les promesses de chefs-d'œuvre que les musées
s'arracheraient l'avaient laissée froide. Mais danser, ça, c'était vraiment
merveilleux !


— Merci,
Gino. Mille fois merci. Tu vois, je ne suis pas difficile à satisfaire.


— Alors,
ce don de la danse, tu le veux ? demanda-t-il, plein d'espoir.


— Non.
Il n'a été magique que parce que tu étais mon partenaire. Toi parti, que
ferais-je d'un tel talent?


Gino
laissa retomber ses bras le long de son corps. Il paraissait vraiment abattu.


— Je
ne comprends pas, Megan. Rien de ce qui est matériel ne te touche. C'est une
qualité rare, mais qui n'arrange pas mes affaires.


— Ne
me reproche pas de n'éprouver aucune attirance pour les biens tangibles. Toi
non plus, tu n'en éprouves pas. La preuve, tout ce que tu veux, c'est être
sacré roi. Etre monarque est un état. Pas une possession. Moi, je veux être
tout bêtement heureuse. Et je l'ai été pendant que nous dansions. Il ne s'agit
pas d'un bonheur palpable. On peut caresser une rivière de diamants du bout des
doigts. Pas le plaisir de se mouvoir en parfaite osmose au son des violons.


Elle
marqua un temps, les sourcils froncés sous l'intensité de sa réflexion.


— Gino,
en dehors de ton ambition qui est d'être le souverain du Troisième Cercle,
quels sont tes autres souhaits?


— Mes
autres souhaits? Eh bien, je n'en ai aucun. Tout au moins, aucun qui soit
d'ordre matériel.


— Tu
vois! Tu es comme moi. Si tu étais attiré par tout ce que l'argent peut
apporter d'ostentatoire, tu aurais garé une Lamborghini devant la maison, un
jet privé t’attendrait à l'aéroport, tu porterais au poignet une Rolex en or
massif, et tu aurais pris une suite à l'hôtel le plus huppé de Hartford. Au
lieu de cela, tu dors chez moi, dans une chambre simple au confort relatif, tu
acceptes de monter dans mon humble Honda, et tu fais apparaître une plage de
rêve devant mes fenêtres au lieu de m'y amener dans ton yacht de deux cents
mètres. Tu n'as pas le moindre désir d'être un deuxième Onassis. Ce à quoi tu
aspires, c'est à devenir un souverain, mais pas à cause du pouvoir que tu
retireras de cette fonction. Tu chercheras à faire du bien à tes sujets, à leur
rendre la vie meilleure. Tu te montreras équitable et n'auras que la paix comme
objectif. Est-ce que je me trompe ?


— Non.
C'est ainsi que je vois la mission à laquelle je suis destiné de toute
éternité.


— Alors,
Gino? Pourquoi ne me comprends-tu pas quand je t'assure ne vouloir aucun de ces
symboles de vanité que tu me proposes? Ils ne t'intéressent pas non plus.


Sans
un mot, Gino marcha jusqu'à la porte-fenêtre, puis claqua des doigts. L'île
enchantée disparut. Les jardinets bien propres, les petites maisons peintes de
teintes pastel réapparurent, ainsi que les fleurs familières. Soulagée, Megan
ne vit plus de palmiers ni de jacarandas, mais des tilleuls, des érables... Le
sable fit place aux pelouses bien vertes, le lagon à l'avenue de bitume et aux
trottoirs bordés de massifs d'azalées. Elle était de retour chez elle. Et elle
appréciait d'autant plus cette situation que Gino était à ses côtés...


Venant
se placer à côté de lui, elle murmura :


—
Je suis heureuse, maintenant.


Il
se tourna vers elle. L'habituel picotement au creux de l'estomac le titilla
lorsqu'il plongea son regard dans les yeux verts comme la forêt de Nouvelle-Angleterre
au printemps. Ces prunelles lui semblaient plus belles que toutes les émeraudes
du monde. Et la perspective de ne plus les voir le tourmentait : dès que Megan
aurait formulé ses trois vœux, plus rien ne le retiendrait ici.


Soudain,
le trône tant désiré ne l'attirait plus guère. La tâche qui l'attendait lui
paraissait lourde et déprimante. Lui qui s'était fait une fête d'arriver devant
Ishtar et de lui annoncer qu'il était enfin libéré du châtiment infligé, voilà
qu'il ne trouvait plus aucune saveur à sa revanche. Qu'était Ishtar comparée à
cette jeune femme douce et volontaire à la fois? Une déesse, oui, aux pouvoirs
illimités. En revanche. Megan était un ange. Et en même temps, un être
estimable dans sa franchise, sa bonté d'âme, son équanimité II découvrait
combien il était agréable et reposant de vivre auprès d'elle. Elle n'avait pas
de lubies ni d'idées troubles, aucune ambition démesurée Elle ne recherchait qu'un
bonheur simple, dont Ishtar, femme de l'outrance, se serait moquée. Hélas, en
dépit de tous ses pouvoirs, ce doux bonheur fait de menues envies, de gentils
désirs, auquel aspirait Megan Kelly, lui était inaccessible. Lui qui était en
mesure de générer une tempête ou un ciel sans nuage, un arc-en-ciel, voire une
aurore boréale, il se découvrait impuissant. Et en concevait une infinie
tristesse.


Il
avait fallu qu'il rencontre un ange pour s'apercevoir que seuls comptaient les
sentiments et les élans qui animaient le cœur.


— Tu
es une drôle de jeune femme, Megan Kelly, dit-il avec sérieux.


— Drôle
ne me semble pas le qualificatif approprié. Je suis simplement banale. D'une
banalité affligeante, si tu veux mon avis!


Elle
avait éclaté de rire en lançant sa boutade. Ses yeux pétillaient d'espièglerie
et, tout à coup, il brûla de l'envie de la prendre dans ses bras et de
l'embrasser jusqu'à l'étourdir.


— Je
suis désolée de te causer tant d'ennuis, Gino. Je sais que tu es pressé de
rentrer chez toi. Mais, que veux-tu, toute ma vie, j'ai été habituée à bien
peser mes décisions, à ne rien faire à l’emporte-pièce, de crainte des
conséquences. C'est ma mère qui m'a appris cela. Et je l'en remercie chaque
jour. Seulement, toi, tu dois trouver que je manque d'imagination, de
spontanéité.


— Non.
Megan. J'ai une autre vision de ta personnalité.


Il
la vit rosir. Elle pivota sur ses talons et demanda :


— Es-tu
disposé à goûter mes crêpes et mes gaufres ? Ma pâte est bien reposée,
maintenant.


Comprenant
qu'elle ne tenait pas à parler d'elle davantage, il abandonna le sujet.


— Va
pour le petit déjeuner. Mais tu sais, tu aurais pu me permettre de m'en
occuper. J'aurais fait venir des brioches de Paris. Celles de Fauchon sont
exquises et...


—
Arrête, Gino ! Réserve tes pouvoirs magiques à des choses qui en valent la
peine. Ne les galvaude pas à tout propos. Quel besoin avons-nous de brioches
fabriquées à six mille kilomètres alors que mes gaufres embaument la cannelle?


Un
peu penaud, Gino s'attabla. Et dut admettre in petto que, non,
les gâteaux de Fauchon n'auraient pas été meilleurs que ceux préparés par
Megan.


5.


 


Le
dimanche matin, Megan se réveilla tard, et en excellente forme. Décidément.
Gino avait le don de la stimuler. Depuis son arrivée, elle débordait d'énergie.
La veille, ils avaient déjeuné ensemble et passé l'après-midi à se promener le
long de la rivière Connecticut. Megan avait préparé le déjeuner pour Elliot,
mais ce dernier l'avait appelée à midi pour lui annoncer qu'il ne pouvait pas
se libérer : toujours des problèmes à l'usine, avait-il expliqué, maudissant
presses et broyeuses qui tombaient en panne le samedi.


— A
demain, donc, chérie. N'oublie pas que ma mère nous a invités.


— Tu
ne pourras même pas venir dans la soirée?


— Je
crains que non. Les chefs d'atelier profitent de leur week-end, eux. Pendant ce
temps, moi je suis d'astreinte! Quand je pense qu'on envie les patrons... Tu
vois, il y a des jours où je me prends à rêver que cette maudite usine ferme.


— Oh,
Elliot, ne dis pas ça ! Tant de gens seraient au chômage... et nous avec.


— Ne
t'inquiète pas pour nous... Bon, je passerai te prendre demain à 13 heures.
Ciao, chérie.


Gino
avait donc profité des côtes de bœuf, de la tarte et des pommes de terre cuites
sous la cendre. Les yeux pleins d'espoir, il avait proposé de faire apparaître
du caviar et des blinis, et Megan avait bien entendu refusé.


— Sauver
la vie de Frank était un acte noble. Nous goberger de caviar n'aurait rien
d'estimable.


— Bien,
bien... Je voulais juste te faire plaisir.


— Tu
me fais plaisir quand tu te comportes comme tout un chacun, Gino. Même si, je
dois le reconnaître, tu m'as fait participer à des expériences fascinantes. Je
vais ranger les merveilles que tu m'as montrées dans un coin de ma tête. Et je
les contemplerai de temps à autre comme des joyaux sans prix.


— Quand
je pense que tu as refusé les vrais...


— Ils
ne m'auraient pas procuré la même joie que les images du jardin d'Eden, avec
les fleurs puis les fruits. Ou la plage sous le soleil tropical.


A
cette évocation, Megan sourit sans gaieté. Tout de même, elle aurait préféré se
promener au bord du lagon, aujourd'hui, plutôt que d'aller déjeuner chez la
mère d'Elliot.


Mon
Dieu, il avait dit 13 heures... Elle n'avait plus qu'un quart d'heure pour se
préparer! Voilà le résultat de sa conversation à bâtons rompus avec Gino
jusqu'à 3 heures du matin. Elle n'avait même pas entendu le réveil.


D'un
bond, elle fut hors du lit, puis sous la douche. Elle s'essuyait quand elle
entendit une voix familière montant du jardin, juste sous sa fenêtre.


— Meg?
Je suis là! Je t'attends.


Oh,
sapristi... Si elle tardait ne fût-ce que d'une minute, il entrerait dans la
maison. Et Gino se trouvait soit dans le salon, soit dans la cuisine... à moins
qu'il ne dorme encore, dans la chambre à côté


Affolée,
elle enfila un peignoir et se précipita dans le couloir.


— Gino!
Gino? Où es-tu?


— Ici,
sur le canapé.


Il
était devant la télévision ! Seigneur, Elliot allait faire irruption, et se
trouver nez à nez avec un inconnu alors que sa fiancée ne portait qu'un
peignoir largement échancré sur son décolleté...


En
hâte, elle en ramena les pans contre sa poitrine et serra la ceinture à
s'étouffer. Puis elle dévala l'escalier.


— Gino,
disparais, je t'en supplie!


— C'est
comme si c'était fait. Effectivement, il s'évapora dans l'instant, au moment où
Elliot poussait la porte d'entrée.


— Tu
laisses toujours ouvert, Megan, c'est imprudent et... Bon sang, mais tu n'es
pas prête!


Il
détailla ses cheveux mouillés et ses pieds nus d'un œil noir.


— Crois-tu
que ce soit adroit de faire attendre ma mère?


— Elliot,
j'ai dormi comme une souche. Je suis désolée. L'accumulation de fatigue, sans
doute. Mais je te promets d'être présentable dans dix minutes.


— Tu
vas partir avec les cheveux mouillés? Et pourquoi pas en pantoufles, tant que
tu y es?


— Je
vais me faire un chignon. Personne ne remarquera qu'ils ne sont pas secs. A
tout de suite.


Elliot
ouvrit le journal du jour d'un air bougon, puis s'assit à la place favorite de
Gino dans l'encoignure du canapé.


— Je
t'attends, grommela-t-il.


Megan
regagna le premier étage le souffle court. Gino se tenait sur le palier.


— Allons-nous
passer une bonne journée? interrogea-t-il dans un murmure.


— Comment
ça, nous?


— As-tu
oublié que je dois te suivre à vingt pas?


— Hmm.
Si d'aventure Elliot m'embrasse, essaie de regarder ailleurs.


— Je
te le promets, répondit-il, le cœur soudain serré.


— Mais
ça m'étonnerait qu'il se permette ce genre de privauté devant madame Mère,
ajouta Megan.


Gino
poussa un soupir de soulagement. En définitive, la journée ne s'annonçait pas
si mal...


— Une
distance de vingt pas te permet de rester hors de ma chambre, Gino. Laisse-moi
m'habiller.


— D'accord.


Elle
boutonnait sa robe quand la haute silhouette d'Elliot s'inscrivit dans
l'encadrement de la porte.


— A
qui parlais-tu, Megan?


— Je
chantonnais.


— Tu
m'as déjà fait la même réponse il y a peu.


— C'est
normal : il s'agissait de la même question.


— Ouais.
Je pense plutôt que tu prends des habitudes de vieille fille et que tu
soliloques. Il est temps que nous nous mariions, lança-t-il avant de
redescendre au rez-de-chaussée.


Gino
en profita pour se manifester de nouveau.


— Si
tu veux, souhaite que ta future belle-mère ait une indisposition aussi subite
que passagère... Elle annulera ce repas et...


— Gino,
oublie ce genre d'idée. C'est méchant.


— Je
plaisantais.


Elle
scruta son expression avant de lâcher :


— A
mon avis, Gino, tu étais on ne peut plus sérieux.


— Je
l'avoue. Mais que veux-tu, je ne suis qu'un bon génie, pas un ange. En fait,
l'ange, c'est toi. Ta gentillesse et ton indulgence commencent d'ailleurs à me
contaminer. J'ai l'impression de me ramollir, moi qui ai tenu tête à la
terrible Ishtar!


— Tu
ne connaissais pas encore la mère d'Elliot... De concert, ils étouffèrent un
rire, puis Megan acheva de se préparer.


 


 


Gino
s'installa au bord du bassin à poissons rouges. De cet emplacement stratégique,
aucun mouvement de Megan ne lui échappait et il pouvait contempler ses cheveux
que le soleil avait changés en cuivre poli, son sourire qui creusait des
fossettes dans ses joues aussi dorées que des pêches de vigne et sa bouche en
forme de cœur.


Un
verre de thé glacé à la main, la tête légèrement inclinée, elle écoutait la
mère d'Elliot avec une attention sans faille. Et ne cilla même pas quand cette
dernière déclara :


— Je
pense que vous devez préférer du vin ou un alcool plus fort. D'ordinaire, les
Irlandais ne prisent guère le thé glacé... Du moins est-ce là leur réputation.


— Eh
bien, je la ferai mentir : le thé glacé me convient tout à fait.


Un
sourire forcé se dessina sur les lèvres minces de Connie Barford.


— Comme
quoi, on peut se tromper... J'avais cru comprendre, d'après un bruit qui
courait, que l'autre soir, vous étiez rentrée dans un poteau indicateur... sous
l'empire de la boisson. Les gens sont mauvaises langues, n'est-ce pas?


— Mère,
intervint Elliot, l'alcootest était négatif! Ah, quelle galanterie de la part
du fiancé ! Songea Gino. Il venait au secours de sa belle. Il n'était d'ailleurs
que temps. S'il avait eu deux doigts de délicatesse, il ne l'aurait pas jetée
dans la cage au lion...


— Quoi?
On vous a fait souffler dans ce... ce ballon? S’insurgea Mme Barford. Mais on
ne le fait faire qu'aux gens suspectés d'ivresse!


— C'est
la procédure classique, même lorsqu'il s'agit simplement de tôle froissée.
Mère.


— Ah,
bon. Je croyais qu'on n'imposait ça qu'aux gens connus pour leur propension
à...


— J'étais
fatiguée. Connie, coupa Megan d'un ton sec. Je revenais de l'usine, il était
presque minuit... et je n'avais rien mangé de la journée. Alors pour ce qui est
de boire...


Mme
Barford leva les yeux vers le ciel tout en soupirant à fendre l'âme.


— Ah,
cette usine de malheur... Tu y perdras la santé, mon chéri.


Très
gentil, vraiment, songea Megan. Bien qu'elle lui eût dit qu'elle travaillait
jusqu'à des heures indues, c'était à son fils que Connie s'adressait avec
commisération.


— Cette
usine de malheur comme tu dis. Mère, nous permet de vivre largement


— Peuh
! A quoi me sert que tu gagnes de l'argent si tu n'es jamais disponible pour
m'aider quand j'en ai besoin? Avec mon arthrite, j'ai du mal à me déplacer, et
cette maison toute en hauteur n'est pas faite pour m'arranger. Je passe mon
temps à monter et descendre des escaliers. Je m'accroche désespérément à la
rampe, mais un jour ou l'autre, il faudra faire installer un ascenseur.


— Maman,
tu sais très bien que je fais tout ce que je peux pour te rendre la vie plus
facile. Mais sois patiente : dès que Megan et moi serons mariés, nous nous
installerons tous dans une belle maison de plain pied. Tu y seras comme un coq
en pâte. Megan te donnera un coup de main chaque fois qu'il le faudra,
puisqu'elle ne travaillera plus.


L'expression
de Connie s'éclaira tandis que celle de Megan s'assombrissait, remarqua Gino.
Sans doute la jeune femme venait-elle d'entendre parler de ces projets pour la
première fois et encaissait mal le choc. Et il y avait de quoi... La
perspective de devenir l'infirmière à plein temps de Mme Barford n'avait rien
de réjouissant.


— Est-ce
que tu feras construire une tonnelle dans le jardin, mon chéri? S’informa Connie.
Tu sais que j'ai toujours rêvé de pouvoir me retirer dans un cocon de rosiers
grimpants pour lire en paix... Ton père m'avait promis une tonnelle, mais il
repoussait toujours le projet.


— Oui,
maman, tu auras ta tonnelle. Un petit kiosque de fer forgé rien que pour toi.


Visiblement
rassérénée, Connie se leva, annonçant qu'elle allait vérifier la cuisson du
rôti. Gino l'observa pendant qu'elle marchait : il pensa d'abord qu'elle
simulait la claudication sous le regard de son fils. Mais une fois la porte de
la cuisine refermée derrière elle, elle continua à se déplacer avec difficulté.
Lorsque ses mains entourèrent le plat contenant le rôti, Gino vit ses doigts
déformés, ses phalanges enflées. Connie ne mentait pas. Elle devait vraiment
souffrir. Dans un an ou deux, elle ne serait même plus capable de s'habiller
seule.


Sa
conviction établie, il revint s'asseoir au bord du bassin et écouta Elliot.


— Qu'est-ce
qui te ferait plaisir dans notre future maison, Megan chérie? Une cheminée de
marbre dans le salon? Un Jacuzzi dans la salle de bains?


Les
yeux dans le vague. Megan ne paraissait pas l'entendre. Il lui prit la main et
elle sursauta.


— Megan,
je te parle.


— Hein?
Oh, oui. Bien sûr. Mais pas de ce qui m'intéresse.


— C'est-à-dire?


— Est-ce
que ta mère va vraiment venir vivre avec nous?


Elliot
ouvrait la bouche quand Connie réapparut.


— Plus
que quelques minutes et nous pourrons passer à table. Elliot, t'ai-je dit que
j'avais eu des nouvelles de Kimberley?


— Non.


— C'est
une jeune personne vraiment très brillante. Interne en médecine. Elle va venir
passer quelques jours ici. Et bien entendu, elle a demandé de tes nouvelles.
N'est-ce pas charmant ?  Elle pense encore à toi...


Connie
s'interrompit, le temps de se tourner vers Megan.


— Kimberley
a toujours été amoureuse de mon fils.


— Je
me souviens d'elle, déclara Megan d'un ton neutre. Une grande blonde, toujours
première en classe, chef des majorettes, mascotte de l'équipe de foot... Une
vraie star.


— J'ai
gardé une photo d'Elliot et elle lors du bal de fin d'année du lycée. Ils
avaient été élus « plus beau couple de l'école ».


— Et
pourtant, ce devait être moi la cavalière d'Elliot. murmura Megan. Mais ma mère
était malade ce soir-là et je suis restée à la maison pour la veiller.


— Comme
ça, mon fils et Kimberley ont pu concourir ensemble. Avec vous, il n'aurait pas
remporté la coupe. Je me souviens qu'ils ont dansé une valse éblouissante,
seuls au milieu de la piste. Elliot adorait danser. C'était un cavalier
parfait. Je lui avais fait donner des cours pour qu'il soit toujours à la
hauteur en société.


Megan
fronça les sourcils. Ainsi, Elliot dansait bien. Et avait adoré ça. Mais à une
époque où elle ne pouvait en profiter: pendant qu'il poursuivait des études
supérieures, elle travaillait déjà à l'usine. La semaine durant, il fréquentait
cette Kimberley, découvrait-elle tout à coup. Et à elle, qu'il appelait sa
fiancée, il consacrait ses week-ends... parce que Kimberley devait quitter la
ville. En fait, si sa mémoire était bonne, il ne passait en sa compagnie guère
plus de deux fins de semaine par mois. Il prétextait des cours à rattraper. Et
elle, bien sage et à mille lieues de nourrir le moindre soupçon, restait à la
maison, faisant le ménage pour alléger la tâche de sa mère. Quelle sotte elle
avait été ! Elliot lui avait menti.


Mais
c'était sa main à elle qu'il avait demandée, non? N'était-ce pas là la preuve
de son amour?


Hmm.
Kimberley, devenue médecin, n'aurait pu prendre en charge Connie. Voilà
pourquoi il avait mis un terme à ses relations avec la belle blonde surdouée...
mais sans doute pas très portée sur les travaux domestiques et le rôle
d'infirmière à domicile.


Les
yeux soudain dessillés, Megan luttait contre l'envie de pleurer.


Pourtant,
son caractère résolument optimiste l'amena à penser qu'elle se trompait,
qu'Elliot tenait vraiment à elle. Qu'il ne la prenait pas pour une garde-malade
taillable et corvéable à merci. D'ailleurs, lorsqu'il l'avait demandée en
mariage, deux ans auparavant, Mme Barford ne souffrait d'aucun trouble. Elliot
n'avait pu préjuger de l'état de santé de sa mère.


Hélas,
les circonstances avaient changé. Connie était handicapée. Et tout
naturellement, son fils unique envisageait de la prendre en charge. Au prix du
bonheur de son couple. Si Mme Barford guérissait, elle pourrait rester chez
elle et laisser les jeunes mariés vivre leur propre vie...


Mais
on ne guérissait pas de l'arthrite déformante. Megan en était à ce point de ses
réflexions quand on sonna à la grille du jardin.


— Je
n'attends aucun visiteur, déclara Connie. A moins que ce ne soit Kimberley...


Avec
peine, elle se leva, contourna la maison et disparut.


— Ton
ex-petite-amie oserait venir aujourd'hui, Elliot? demanda Megan.


— Kimberley
n'était qu'un flirt. Ne te formalise pas des propos de ma mère. Je n'ai jamais
été amoureux de cette forte en maths trop avide d'honneurs.


Tranquillisée.
Megan esquissa un sourire. C'est alors qu'elle perçut le son de deux voix en
provenance du devant de la villa. Connie parlait avec quelqu'un. Un homme dont
le timbre grave lui était familier...


Un
instant plus tard, Connie était de retour, accompagnée d'un... magicien en
frac, haut de forme et vaste cape de satin sur les épaules. Un loup masquait
son visage.


Mais
elle savait bien quels traits se dissimulaient dessous... Gino allait exécuter
l'un de ses tours


— Un
télégramme vivant ! annonça Connie l'air réjoui. Je ne sais qui m'a réservé
cette surprise, mais elle est délicieuse.


Elle
se tourna vers le visiteur.


— Qu'allez-vous
faire? Des tours de magie? Et en quel honneur? Ce n'est pas mon anniversaire.


— Je
vais vous ensorceler, madame. Puis je disparaîtrai.


Il
claqua des doigts et les premiers accents d'une valse viennoise s'élevèrent.
Ensuite, il s'inclina devant Connie et lui offrit son bras.


— Oh,
je peux à peine me déplacer sans canne... alors quant à danser.... dit-elle en
minaudant.


— Vous
serez étonnée. Accrochez-vous à moi, madame.


La
main déformée de Connie se posa sur le bras de Gino. Il lui étreignit la
taille, puis commença à la faire tourner.


Sous
le regard effaré de Megan et d'Elliot, Connie se mit à danser avec la grâce et
la légèreté d'une toute jeune fille au bal des débutantes. Ses pieds semblaient
aussi véloces que ceux d'une ballerine. Son corps se mouvait avec aisance et
aucune grimace de souffrance ne tordait son visage.


Le
plus stupéfiant, c'étaient ses doigts qui s'entremêlaient à ceux de Gino. Ils
étaient si effilés, si souples qu'ils évoquaient ceux d'une adolescente.


Gino
fit exécuter à sa cavalière une dernière pirouette avec une maestria digne d'un
maître de ballet puis la musique se tut.


Il
remit son haut-de-forme, s'inclina devant Connie et rejeta les pans de sa cape
sur ses épaules.


— Abracadabra
! lança-t-il.


Un
nuage de fumée opaque s'éleva du sol, masquant totalement sa silhouette.
Lorsqu'il se dissipa, Gino avait disparu.


— Seigneur...
mais à quoi venons-nous d'assister? S’enquit Elliot après s'être éclairci la
gorge.


— A...
à un miracle.... répondit Connie, la voix nouée par l'émotion.


Elle
s'était laissée tomber sur une chaise et fixait ses mains d'un air halluciné.


—
Je n'ai plus mal ! Et mes jambes m'obéissent comme quand j'avais vingt ans...
Je ne ressens plus aucune douleur !


Elle
paraissait si bouleversée que Megan la crut sur le point de défaillir.


Du
regard, elle chercha Gino. A vingt pas d'elle, avait-il dit, toujours il se
trouverait. Et il devait contempler le spectacle avec délectation. Mais il
demeurerait invisible jusqu'à ce qu'il soit de nouveau en tête à tête avec
elle.


Astucieusement,
il avait saisi au vol le vœu énoncé in petto... lorsqu'elle
avait souhaité que Connie ne fût pas diminuée par l'arthrite. Oh, il n'avait
pas soulagé la vieille dame par bonté d'âme. La personnalité de Connie Barford
ne l'avait pas séduit. Mais il avait compris que si Connie recouvrait son
autonomie, elle n'aurait plus de raison de venir habiter avec les jeunes
mariés. Et il voulait que Megan soit heureuse...


Elle
soupira tristement pendant que sa future belle-mère et son fiancé s'extasiaient
sur cette guérison inespérée. Futé Gino. Il lui avait arraché un vœu. Le
deuxième. Un seul le séparait dorénavant de la liberté.


 


 


Pendant
tout le trajet de retour. Elliot ne tarit pas de commentaires émerveillés sur
la guérison miraculeuse de sa mère. Au point que la migraine que Megan avait
prétextée pour se faire raccompagner plus tôt que prévu élançait vraiment dans
ses tempes quand il se gara devant chez elle.


Alors
qu'elle poussait déjà la portière, il se pencha vers elle et l'enlaça.


— Tu
n'es pas si pressée... Il n'est que 18 heures.


— J'ai
mal à la tête, Elliot. J'aimerais aller m'allonger.


— Chérie,
c'est dimanche. Nous ne nous sommes quasiment pas vus de la semaine.


C'était
vrai. Mais elle n'éprouvait aucune envie de passer quelques heures avec lui ce
soir. Il parlerait encore et toujours de sa mère, et de leurs projets d'avenir
auxquels elle était étroitement mêlée. Du moins, l'était-elle jusqu'à ce que
Gino lui rende la santé de ses vingt ans. Est-ce que ce rétablissement subit
allait changer la décision d'Elliot? Il fallait qu'elle s'en assure.


— Si
ta mère va bien, je suppose qu'elle préférera garder son indépendance et
continuer à vivre seule...


— Oh,
non! Elle sera ravie d'être avec nous. Habiter avec un jeune couple sera pour
elle un bain de jouvence. Simplement, elle ne sera pas une charge pour toi.
Elle se suffira à elle-même.


— Mais
elle prendra tous ses repas avec nous. Regardera la télévision en notre
compagnie. Et quand nous recevrons des amis, elle sera là...


Elliot
écarquilla les yeux. A l'évidence, il était sidéré.


— Bien
sûr, Megan. Pourquoi en irait-il autrement? Nous ne traiterons pas maman en
paria !


Serrant
les dents, Megan ouvrit la portière, se dégagea des bras d'Elliot et descendit
de voiture.


— A
demain à l'usine, lança-t-elle tout en s'engageant dans son allée.


Elle
ne se retourna pas quand il mit le moteur en marche. Ce soir, elle n'avait pas
le cœur à lui souffler le rituel baiser sur le bout des doigts.


 


**


Gino
l'attendait dans le salon, déjà installé à sa place favorite.


Il
l'accueillit d'un large sourire.


— Tu
ne me croiras pas, Megan : la mère de ton fiancé a glissé un papier dans la
poche de mon frac. Il porte son numéro de téléphone et deux lignes : si vous
avez envie d'aller danser, pensez à moi.


Megan
ne parvint pas à sourire. Pourtant, imaginer l'altière et glaciale Connie
Barford quémandant une invitation à un prestidigitateur masqué était plutôt
comique.


— Tu
as interféré dans mon existence sans mon autorisation, aujourd'hui, Gino,
déclara-t-elle en s'asseyant en face de lui.


Il
parut étonné.


— Comment
cela, sans ton autorisation? Tu as émis le vœu que ta future belle-mère
guérisse afin que ta vie de femme mariée ne devienne pas un cauchemar.


— Je
n'ai rien demandé du tout. Je l'ai pensé, ce qui n'est pas la même démarche. Un
souhait, on l'exprime. Toi, tu m'as volé mes réflexions. Je ne savais pas que
tu étais télépathe. Et cette capacité ne me plaît pas beaucoup.


— Rassure-toi,
Megan, je ne parviens à lire dans ton esprit que lorsque tu... comment dire...
pousses un cri de détresse intérieur. Ta souffrance est alors telle que je la
perçois. Mais d'ordinaire, je n'ai pas accès à tes pensées. Quand ton fiancé a
expliqué que sa chère maman allait s'installer avec vous, je venais juste
d'être témoin du charmant caractère de Mme Barford. Et j'ai ressenti ta peine
avec autant d'acuité que $i je la subissais moi-même.


— Tu
veux dire que tu éprouves mes émotions, que nous sommes en... osmose lorsque je
suis malheureuse?


— Oui.
Mais le reste du temps, tu gardes tous tes secrets, sois tranquille.


— J'aime
mieux ça. Je me serais sentie nue et sans défense devant toi, avoua Megan en
rougissant.


Perplexe,
elle le vit rougir à son tour.


— Je
reconnais que ma pudeur ne s'accommoderait guère de ce talent si tu le
possédais.


— Tu
n'apprécierais pas non plus que je lise en toi ?


— Non.
Parce que... je pense trop souvent à toi. Et pas exactement comme un bon génie
doit songer à son maître.


— Je...
je ne comprends pas.


— Eh
bien, il m'arrive de me dire que... que je suis un homme normal. Et toi une
femme. Et tout ce qui peut arriver dans ces cas-là, quand deux êtres de sexe
opposés sont en tête à tête traverse mon esprit...


Megan
garda le silence. Elle n'avait d'autre choix, sinon de révéler à Gino qu'elle
aussi, elle se prenait à rêver qu'il fût un homme comme tous les autres. Et il
n'était pas question qu'elle fasse cet aveu. Car Gino était seulement de
passage auprès d'elle. Son royaume l'attendait. Son pays fantasmagorique.


Elle,
elle resterait là, à forger de tristes projets d'avenir avec un fiancé qu'elle
n'aimait même pas.


— Megan,
as-tu compris à quoi je faisais allusion? reprit Gino après une longue pause.


— Je
crois que oui, murmura-t-elle. Et je crois aussi qu'il vaut mieux que tu n'en
dises pas davantage.


— Pourquoi?
Parce que je me rendrais compte que tu éprouves de la détresse? A cause de moi
?


— Inutile
de me poser une question dont tu connais la réponse...


De
nouveau, le silence s'installa. Le crépuscule tombait, assombrissant le salon,
mais ni Megan ni Gino n'allumèrent les lampes.


— Il
faut que tu saches autre chose, Megan. C'est lié à ton mariage. J'ai envisagé
qu'Elliot ne change pas d'avis concernant sa mère, qu'il persiste à l'installer
avec vous une fois guérie. Je mets ma main au feu que cette femme te rendrait
la vie insupportable. Alors je lui ai jeté un sort. Pour que tu sois vengée si
elle se montre désagréable avec toi.


— Un
sort?


— Oui.
Dès qu'elle jouera les harpies, elle aura une crise d'arthrose aiguë. Elle
souffrira mille morts. En représailles. Et sitôt qu'elle se montrera gentille,
la douleur disparaîtra. Je suis sûr qu'au bout d'un certain temps, elle
établira un rapport entre ses paroles venimeuses et les crises. Et que, tel un
cheval qui reçoit un coup de fouet quand il rue, elle apprendra vite à refréner
sa hargne. Elle deviendra alors aussi douce qu'un agneau. Avec toi du moins. A
mon avis, elle se vengera sur les autres. Et j'espère que ce sera sur son
fiston chéri. Ça lui apprendra à ne pas faire ton bonheur.


— Oh,
Gino, c'est moche, ce sort. C'est indigne de toi. Tu n'es pas ici pour châtier
mais pour réaliser des souhaits qui rendent heureux. Ne te trompe pas de
mission, je t'en prie.


— Mais,
Megan, c'est pour toi que...


— Je
refuse ce... cadeau. Il est laid. Méprisable. Tu as rendu la santé à Connie
Barford. Que ce soit définitif.


— Et
si je refuse ?


— Si
tu refuses... Eh bien je formulerai le vœu suivant, et à voix haute : qu'elle
soit guérie pour de bon. Ce sera mon deuxième vœu. Tu l'exauceras et tu seras presque
libre. Et ensuite... nous serons séparés à jamais. Gino blêmit.


— Non,
Megan, non, je t'en supplie, n'émets pas ce souhait. C'est moi qui décide que
Mme Barford n'aura plus de crises d'arthrose. Je ne le fais pas à ta demande,
mais de mon propre chef. Le sort est levé.


Il
marqua un temps puis ajouta :


— Il
te reste toujours deux vœux. Prends ton temps, Megan. Tout ton temps...
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Qu'elle
prenne son temps..., avait suggéré Gino. Oh, oui, elle le prendrait. Parce que
formuler ses deux derniers vœux, les seuls auxquels elle aurait droit jusqu'à
la fin de sa vie, lui semblait un acte très important, lourd de conséquences.
Et puis, elle n'était pas pressée de voir Gino s'en aller... Elle voulait
d'abord se fabriquer des souvenirs, qui occuperaient ses pensées jour et nuit,
contribuant à embellir son existence triste et monotone.


Or
elle ne possédait pas encore sa provision de souvenirs. Par exemple. Gino ne
l'avait jamais embrassée. Et pourtant, il en avait envie. Elle le lisait dans
ses yeux quand il la regardait à la dérobée. Une petite flamme brillait dans
ses pupilles sombres et il passait sa langue sur ses lèvres comme si elles
avaient été desséchées. Que devait-elle faire pour qu'il se décide? Lui sauter
au cou était une solution. Dont elle n'userait qu'en dernier recours. A cause
de la timidité et de la pudeur qui freinaient toutes ses impulsions.


Elle
ne pouvait donc que tabler sur un élan de Gino, qui le pousserait à la prendre
dans ses bras. Voyons... Si elle allait s'asseoir près de lui sur le canapé au
lieu de rester sur ce fauteuil, elle accroîtrait ses chances.


Elle
changea de place. Il ne fit aucun commentaire mais étendit aussitôt son bras
sur le dossier. Qu'il le laisse descendre de quelques centimètres et il
reposerait sur ses épaules... Ah, si elle avait possédé ne fût-ce que le
centième des pouvoirs de Gino, elle l'aurait attiré contre elle. Hélas, elle
n'était qu'un banal être humain dénué de tout talent surnaturel.


Comme
s'il avait perçu ses pensées, Gino remarqua :


— T'ai-je
déjà dit que les génies, s'ils tombent amoureux, sont ramenés à la condition de
simples mortels?


— Leurs
dons disparaissent ?


— Oui.
Si... je dis bien si je t'aimais, je deviendrais un homme, au même titre que le
facteur, le pompiste... ou Elliot.


— Et
mes vœux?


— Ils
seraient exaucés. Rien ne peut changer le cours du sortilège qui m'afflige.


— Et
ton royaume ? Tu le perdrais sans doute. Je suppose que le peuple du Troisième
Cercle ne voudrait pas d'un homme ordinaire pour roi.


— Je
ne suis pas allé au bout de mon explication, répliqua Gino d'un air
mélancolique. J'ai dit que les génies perdaient leurs dons quand ils tombaient
amoureux. Mais cela ne peut m'arriver parce que je ne suis pas seulement un
génie. Je suis aussi victime de la colère d’Ishtar A ce titre, je ne pourrai
jamais vivre sur Terre. Si je faisais ce choix, je mourrais. Ishtar ne
permettrait pas que je jouisse du bonheur Pour que sa sentence soit
définitivement levée, il faut que j'obtienne son pardon.


— Mon
Dieu, Gino, ta prison est pire qu'une cellule aux barreaux de fer...


— N'oublie
pas que lorsque j'en sortirai, je serai roi.


— Ton
plus grand rêve.


— J'attends
qu'il devienne réalité depuis deux mille ans. Mais en ce moment, d'étranges
pensées traversent mon esprit. Jamais elles ne m'ont effleuré en vingt siècles.
Par exemple, je songe à l'amour. N'est-ce pas curieux? Je m'interroge. Comment
est-ce, aimer? Raconte-moi, puisque tu aimes Elliot. Tu dois savoir.


Mal
à l'aise, Megan se leva et s'avança jusqu'à la porte-fenêtre. Plaquant son
front à la vitre, elle scruta l'avenue. Précisément, un couple marchait main
dans la main sur le trottoir. Elle regardait les deux jeunes gens avec envie
quand un camion passa lentement, lui bouchant la vue. Elle eut le temps de lire
le nom du transporteur sur la cabine : CRELCO.


— Tiens,
c'est bizarre. J'ignorais que l'usine faisait des livraisons le dimanche.
D'habitude, tous nos camions sont au garage.


Gino
la rejoignit devant la baie.


— Le
camion se dirige vers la sortie de la ville.


— Non.
L'autoroute est dans l'autre sens. Là, il va en pleine campagne. Je me demande
bien où.


— Jouons
aux espions, proposa Gino. Suivons-le. Soulagée à l'idée d'interrompre cette
troublante discussion sur l'amour, Megan acquiesça.


— On
y va.


Elle
prit ses clés de contact, enfila une veste et quelques secondes plus tard, elle
était au volant. Gino assis à côté d'elle.


Le
camion emprunta la direction des collines, un secteur encore préservé du comté.
Nulle construction n'y était autorisée. C'était le domaine des chevreuils et
des oiseaux. En principe, aucun véhicule, hormis ceux des pompiers, n'avait le
droit d'emprunter les chemins forestiers qui le sillonnaient.


Et
pourtant, le camion de CRELCO s'engagea sur l'un d'eux après avoir soulevé la
barrière qui le fermait.


Stupéfaite,
Megan arrêta la Honda à bonne distance puis coupa ses phares.


— Ça
alors... C'est de plus en plus bizarre.


Dès
que le camion eut disparu sous la futaie, elle avança à son tour sur le chemin,
phares toujours éteints. La nuit n'était pas encore noire. Elle y voyait
suffisamment pour se diriger. Et puis, elle se fiait aux feux arrière du
camion, à une centaine de mètres devant elle.


Les
mains crispées sur le volant, elle luttait contre le mauvais pressentiment qui
la taraudait. Ce que faisait ce chauffeur n'était pas normal. L'essieu très bas
de son engin prouvait qu'il était en charge. Quelle cargaison pouvait-il bien
transporter à travers bois? Aucun client ne l'attendait au milieu d'une forêt
domaniale. Et surtout pas un dimanche soir!


Regardant
son compteur, qu'elle avait mis à zéro au moment où elle empruntait le chemin
de terre, elle se rendit compte qu'elle avait parcouru six kilomètres. Elle
s'apprêtait à en faire la remarque à Gino quand le camion disparut au détour
d'un virage. Elle arrêta la voiture, coupa le contact et baissa sa vitre. On ne
percevait pas le moindre bruit de moteur. Le camion s'était donc arrêté lui aussi.


— Voilà
qui me semble fort louche, dit-elle. On va voir à pied ?


Ils
descendirent de la Honda, en fermèrent les portes sans bruit puis marchèrent
jusqu'à la sortie du virage. Là, ils se figèrent : une décharge à ciel ouvert
avait été creusée dans une clairière. Des centaines de rouleaux de pâte à
papier défectueuse s'amoncelaient au fond d'un cratère. Un bulldozer attendait
que le camion qui venait d'arriver ait déversé sa charge. Le moteur de la benne
ronronna soudain. Les balles tombèrent dans le trou et l'engin de terrassement
commença à les recouvrir de terre. A l'évidence, une dizaine d'autres camions
avaient vidé leur cargaison la journée durant.


Le
bulldozer allait effacer leur forfait en quelques allers-retours. Et le même
manège recommencerait sans doute le dimanche suivant.


— Quand
je pense qu'Elliot m'a toujours dit que le recyclage des déchets de l'usine lui
coûtait une fortune, murmura Megan. Je suis sidérée. Et outrée.


— Peut-être
n'est-il pas au courant.


— Hmm.
Possible. Un petit malin lui fait régler des factures pour le retraitement et
enfouit tout ici. Ni vu ni connu. Ce qui est grave, c'est que ces déchets sont
très toxiques. Pour faire du papier, on emploie de l'acide. S'il s'infiltre
dans le sol, il détruit toute végétation à long terme et pollue gravement l'eau
dans l'immédiat.


— C'est
donc un véritable poison, constata Gino, accroupi derrière un buisson car le
bulldozer venait d'allumer de puissants phares.


Megan
s'accroupit à son tour, tout en poursuivant :


— Je
suis sûre que ces maux de tête dont je souffre régulièrement viennent de là. En
tant que contrôleur de la qualité, je suis obligée de suivre la filière de
fabrication de A à Z. Je respire donc les émanations de l'acide en permanence.


— Est-ce
que les normes requises par les services d'hygiène sont respectées?


— Oui.
Et je porte un masque Mais rien n'y fait. Au bout de tant d'années passées chez
CRELCO, je suis sensibilisée.


Le
bulldozer, en quelques va-et-vient entre l'immense tas de terre et l'excavation
dans laquelle s'entassaient les déchets, venait de faire disparaître la
cargaison du camion. Maintenant, une couche de gravier et de sable camouflait
les ballots de pâte à papier. Au premier coup d'œil, on ne distinguait plus
qu'un vaste espace dénudé. Si des responsables de l'environnement survolaient
le secteur par hélicoptère, ils ne s'alarmeraient pas. Leur rapport
mentionnerait simplement l'existence d'une zone désertique au beau milieu de la
forêt domaniale.


Entendant
le moteur du camion redémarrer, Gino prit Megan par le bras.


— Filons.
A mon avis, ces gens-là ne seraient pas très contents de découvrir que nous
avons observé leur manège.


Ils
rejoignirent la Honda, sous le couvert des arbres. Gino se mit au volant.


— Je
te promets de ne pas faire de bêtise, Megan. Laisse-moi conduire !


Il
manœuvra avec adresse dans l'étroit chemin et rejoignit la route sans encombre.
A aucun instant, les lumières du camion n'étaient apparues dans le rétroviseur.


Un
quart d'heure plus tard, Gino se garait devant chez Megan.


— J'ai
été sage, hein ? Pas de dérapage, pas d'excès de vitesse...


— Encore
heureux, sinon j'aurais été obligée d'assumer cette nouvelle entorse au code de
la route et la mère d'Elliot en aurait fait des gorges chaudes!


Et
qu'aurait-elle dit si elle avait su qui conduisait, et de quelle manière...
Gino, de temps à autre, lâchait le volant et dirigeait la voiture par sa seule
force psychique qui, avait-il expliqué, agissait sur la matière. Megan ne s'en
était même pas étonnée : son bon génie était capable de toutes les prouesses.
Diriger une voiture sans user de ses mains devait être, pour lui, un jeu
d'enfant.


Ils
remontèrent l'allée et s'attardèrent quelques secondes sous l'auvent, le temps
que Megan trouve ses clés. Le mouvement de rideau, à la fenêtre de sa voisine,
ne lui échappa pas. Et elle n'en eut cure. Que la bonne dame répète donc à Elliot
qu'elle rentrait chez elle à 8 heures du soir en compagnie d'un homme. Elle
s'en moquait.


Elle
en fit la remarque à Gino, qui haussa les sourcils d'étonnement.


— Tu
n'as eu de cesse de me faire disparaître dès que ton fiancé montrait le bout de
son nez. Tu avais peur de sa réaction et, tout à coup, cela t'indiffère qu'on
lui rapporte un fait... qu'il interprétera de travers? Pourquoi?


— Oh,
parce que j'ai compris bien des choses aujourd'hui. Entre autres, que je
n'étais pas amoureuse d'Elliot. Et que je ne le connaissais guère, bien que
nous nous fréquentions depuis l'adolescence.


Gino
entra dans le salon et s'assit. Il tapota le dessus du canapé à côté de lui.


— Viens
ici et raconte-moi, Megan.


— Il
n'y a guère à raconter, déclara-t-elle après s'être installée. Je crois que je
ne sais rien de la vie, que j'ai confondu la tendresse et l'amitié avec
l'amour.


— Je
ne suis pas étonné. Depuis le début, j'ai senti que tu n'aimais pas Elliot. En
tout cas, pas comme on doit aimer l'homme qu'on va épouser, celui avec lequel
on aura des enfants.


— Que
sais-tu de l'amour, toi qui as avoué ne l'avoir jamais rencontré ? Ce que tu en
as lu dans des livres ? Permets-moi de te dire que tu n'es guère plus expert
que moi en la matière. Et puis...


Elle
se leva brusquement.


— ...
j'en ai assez de cette conversation. J'ai du travail.


Quittant
le salon, elle se dirigea vers la cuisine. Gino lui emboîta le pas.


— Qu'as-tu
de si urgent à faire? Je croyais qu'analyser tes sentiments était important.


— Je
dois mettre mon linge à sécher, puis le repasser... Etablir ma liste de courses
de la semaine, trier mon courrier, régler mes factures... Bref, m'occuper de ma
vie de tous les jours. Tu n'es pas assujetti à ce genre de servitude, toi. Tu
n'as que le souci de faire apparaître des diamants sur les arbres...


— Ne
sois pas cruelle, Megan. Tu sais fort bien que mon existence n'est pas un
chemin pavé de roses. En fait, depuis deux mille ans, je suis heureux... pour
la première fois.


— Allons
donc !


— Moque-toi,
Megan Kelly, cela ne changera rien : je viens de te dire la vérité. J'ai été
jeté hors de mon pays par une déesse perverse, tous mes espoirs d'avenir ont
été anéantis, j'ai dû affronter les pires difficultés chaque fois que j'ai
changé de maître... Figure-toi, par exemple, que certains ont voulu me tuer,
persuadé que j'étais un suppôt du diable. Au Moyen Age, on m'a pris pour un
sorcier et on a tenté de me brûler... Lors de l'Inquisition, en Espagne, j'ai
été condamné au supplice du pal. Et avant cela, au temps de l'Empire romain,
des prêtres m'avaient capturé afin de me livrer en sacrifice à je ne sais
quelle divinité...


Il
se tut quelques instants, comme perdu dans ses souvenirs, puis reprit :


— Je
ne vais pas te raconter en détail ce qu'a été ma vie, Megan. Je tiens seulement
à ce que tu comprennes que je ne l'ai pas passée dans la béatitude.


Vaguement
honteuse. Megan essaya de se justifier :


— Tu
devais être roi. Donc, tu as été élevé dans une cour, au milieu d'une famille
riche Ton destin s'annonçait bien...


— Oui,
mais Ishtar s'est mise en travers de mon chemin. Lorsque mon père a su de
quelle sentence elle me frappait, il est mort de chagrin C'est pour cela qu'il
y a actuellement un régent au Troisième Cercle. Quant à ma mère, elle s'est
tuée, incapable d'accepter l'idée de ne plus revoir son fils avant des siècles.


— Tes
parents sont... morts? Mais je vous croyais tous immortels, au royaume du
Troisième Cercle !


— Nous
pouvons vivre très longtemps. Deux, trois, voire quatre millénaires, mais nous
ne sommes pas immortels pour autant. Une grave maladie peut avoir raison de nos
corps prématurément. Certains d'entre nous ne dépassent même pas la centaine
d'années. Et il y a ceux qui, comme ma mère, mettent fin à leurs jours. Leur
cœur cesse alors de battre, comme chez les Terriens.


— Et...
tu étais présent lorsque tes parents sont décédés?


— Oui.
Je n'avais pas encore été envoyé ici. Ishtar, pour peaufiner sa vengeance,
avait tenu à ce que j'assiste à la disparition des deux êtres qui m'étaient les
plus chers.


— Quelle
cruauté...


— Ishtar
est ainsi. Mais il lui arrive d'être charmante.... dit Gino avec un petit rire
triste.


— Contrairement
à ce que je croyais, tu as été soumis à rude épreuve. Je te demande pardon. Je
n'imaginais pas que tu aies pu tant souffrir.


Gino
prit sa main, qu'elle avait enfouie dans un amas de linge à repasser, et la
porta à ses lèvres.


— Tu
es pardonnée, bien sûr. Tu ne pouvais pas savoir. Mais comprends-tu,
maintenant, pourquoi je juge sans intérêt toutes ces menues tâches auxquelles
tu consacres tant d'heures chaque jour? Laver, repasser, faire des courses...
sans compter ce travail à l'usine où tu respires du poison... Tu mérites
infiniment mieux, Megan. Quand on a l'air d'un ange, on a droit au paradis. Et
ce paradis. Elliot Barford ne te le donnera pas. Il remplacera un purgatoire
par un autre. Oh, tu n'iras peut-être plus chez CRELCO, mais tu veilleras sur
son acariâtre mère, tu cuisineras pour trois personnes au lieu d'une seule, tu entretiendras
une grande maison... et ta jeunesse s'enfuira sans même que tu t'en aperçoives
tellement tu seras occupée.


Elle
le regarda en plissant les yeux.


— Où
veux-tu en venir, Gino?


— A
ceci : forme le vœu de jouir de l'existence. Une fois riche, tu pourras
disposer d'une armada de serviteurs, embaucher une infirmière pour Connie
Barford, une secrétaire pour assurer la paperasserie et...


— Arrête
! Je ne veux pas entendre un mot de plus. Qui es-tu pour me faire miroiter ce
qui pourrait être ma réalité ? Tu n'es même pas un être humain ! Tu ne sais pas
ce qui anime mes semblables. Tu es une sorte de... de sorcier, oui, mes
ancêtres du Moyen Age avaient raison.


D'un
pas décidé, elle se dirigea vers l'escalier du sous-sol. Elle allait mettre en
marche le sèche-linge, brancher le fer à repasser, bref, exécuter des besognes
familières, celles qu'accomplissaient toutes les femmes au cours d'une vie
normale. Et foin de fortune apportée par un génie sorti d'une théière !


Elle
s'agenouilla devant ses appareils ménagers et commença à vider son panier à
linge. Mais la pression d'une main sur son épaule l'arrêta.


— Que
veux-tu encore, Gino? M'expliquer que je me trompe de destinée? Que je suis
Cendrillon et qu'un palais m'attend? Qu'un fils de roi va m'épouser et...


Un
fils de roi Gino en était un.


Seulement,
il ne l'épouserait pas. Il repartirait chez lui, emportant tous ses rêves II ne
lui resterait que ses yeux pour pleurer.


— Je
suis un homme comme tous les autres. Megan..., murmura-t-il.


Il
pressait son visage contre ses cheveux. Apparemment, il s'était accroupi afin
de se trouver à sa hauteur.


— Entre
Elliot et moi n'existe aucune différence physique, poursuivit-il. L'évolution
des espèces a simplement fait que les habitants du Troisième Cercle ont une
espérance de vie supérieure à celle des Terriens. Mais ils sont issus du même
moule qu'eux.


— Oh,
ils sont vraiment pareils? Mais nous n'avons pas de déesse Ishtar chez nous. Ni
de génies capables de réaliser les vœux les plus fous.


— Qu'en
sais-tu? Souvent, il suffit de croire pour que les phénomènes les plus
inconcevables se révèlent. Ce n'est pas à toi, l'Irlandaise, que je vais
apprendre cela. La plupart des êtres sont fermés au surnaturel. Mais ceux qui
ouvrent leur esprit font d'étonnantes découvertes...


— Ah
oui ? Eh bien moi, je découvre qu'il est presque 21 heures et que je n'ai
toujours pas fini mon travail du week-end, ni planifié la semaine à venir.


Pressentant
qu'elle désirait mettre un terme à une discussion qui la troublait. Gino prit
le parti de plaisanter.


— Voilà
un vœu : que les choses se fassent toutes seules comme par magie. La lessive,
le ménage, le courrier... et pas seulement aujourd'hui mais demain,
après-demain, et ainsi de suite. Nous ne ferons pas appel aux serviteurs, mais
à un enchantement. Le chemisier sale deviendra propre quand on lui soufflera
dessus. Le poulet s'arrachera à son emballage et se placera dans le four, qui
se mettra alors en marche sans que tu aies à bouger le petit doigt. Les légumes
et les fruits s'éplucheront sans l'aide de quiconque, les tissus se
défroisseront dès que tu poseras le regard sur eux... Adieu la corvée du fer
sur la soie chiffonnée, fini, le pensum du classement des factures... elles
s'enfermeront d'elles-mêmes dans un tiroir, par ordre alphabétique. Qu'en
penses-tu?


Dans
un claquement. Megan ferma la porte du sèche-linge puis se releva.


— Je
m'ennuierais, si je n'avais rien à faire, Gino. Mais merci quand même d'avoir
songé à me rendre la vie quotidienne plus légère.


— A
votre service, maîtresse.


Pivotant
sur ses talons, il remonta au rez-de-chaussée.


A
son pas pesant, elle comprit qu'il était triste. Parce qu'elle avait refusé
toutes ses propositions, qui ne visaient qu'à la rendre plus heureuse? Ou parce
qu'elle n'avait toujours pas formulé les vœux qui lui auraient permis, une fois
exaucés, de rentrer chez lui ?
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— Alors?
Gino est toujours là? demanda Kitty le lundi matin.


Megan
avait l'impression que la jeune fille avait attendu avec impatience qu'elles
soient seules pour poser la question. Tiens, tiens... le prétendu New-Yorkais
ne l'avait pas laissée indifférente.


— Qui
est Gino?


Flûte,
songea Megan en voyant Elliot entrer dans le bureau. Il mâchait un beignet et
lui en tendait un.


— Gino
est un ami de votre fiancée, précisa Kiny. Vous ne l'avez jamais rencontré,
patron?


— Je
n'ai pas eu cet honneur, non.


Les
sourcils froncés démentaient la désinvolture de la réponse d'Elliot, qui ajouta
après un temps :


— Tu
me le présenteras bientôt, Megan?


Penchée
sur un fichier de clientèle, elle releva à peine la tête.


— Hmm.
bien sûr, Elliot, bien sûr.


Elle
s'attendait qu'il insiste ; aussi poussa-t-elle un soupir de soulagement quand
il sortit de la pièce.


Kitty
ferma la porte puis s'approcha du fichier pour y classer un dossier. Il sembla
à Megan que ce n'était là qu'un prétexte, que la jeune fille désirait parler de
Gino.


Effectivement,
elle revint à la charge.


— Où
est ton ami, en ce moment, Megan?


— Oh,
il se promène, il visite le coin.


— Il
a une voiture?


— Euh...
Il en a loué une.


— Ah,
bon. Je ne l'ai pas vue garée devant chez toi. 


Sapristi,
mais Kitty s'était vraiment mise en chasse !


— Il
habite à l'hôtel.


Aïe,
l'erreur! Kitty allait demander lequel. Mieux valait ajouter précipitamment :


— Il
change sans arrêt d'établissement. II... il se plaint toujours du bruit.


— Du
bruit? Avec les adorables auberges de campagne qu'il y a autour d'Hartford?


— C'est
ce que je lui ai dit mais il s'obstine à s'installer en centre-ville.


— Eh
bien, donne-lui donc mon adresse. Au cas où il aurait envie d'aller au cinéma
un soir où tu serais occupée avec Elliot. D'accord?


— Je
n'y manquerai pas. Mais tout de même, il y a Marc, dans ta vie...


— Bien
sûr. Et je l'adore. Mais rien ne m'empêche de regarder ailleurs si l'herbe
n'est pas plus verte... Non que j'entende en profiter. Simplement, je pense
qu'il ne faut pas dire Fontaine, je ne boirai pas de ton eau... Tu sais que
nous n'arrivons pas à avoir d'enfant. Imagine que Marc me quitte pour une autre
qui lui en ferait un. Je ne supporterais pas la solitude, Megan. Je chercherais
un autre compagnon, partant du principe que dans la vie, on peut aimer
plusieurs fois.


Kitty
s'était jetée à l'eau. Avec raison. Après tout, Elliot ne serait peut-être pas
devenu son seul avenir si elle avait su regarder autour d'elle au lycée, ou
bien des garçons lui faisaient la cour.


Mais
à présent, elle se trouvait dans une situation embarrassante. Car Elliot
n'allait certainement pas renoncer à percer le mystère de cet ami dont parlait
Kitty d'un ton extasié.


 


 


Il
aborda le sujet à la cafétéria, au cours de la pause-déjeuner. Tout en
déchiquetant l'emballage de son sandwich, il lança :


— Ceux
qui fabriquent ce genre de cellophane sont des sadiques. On ne sait jamais où
se trouve le début du papier... A propos de début, quand ce Gino est-il arrivé,
Megan?


— Hmm...
Voyons... Nous sommes lundi... Il est ici depuis jeudi.


— Jeudi
? Et tu ne m'as pas parlé de lui, tu ne me l'as pas présenté alors que d'après
ce que j'ai compris, il vit cher toi ?


— Il
va et il vient, tu sais... En fait, il... il cherche des maisons.


— Il
est agent immobilier?


— Voilà.
C'est ça.


Elliot
se mit à tapoter le plateau de formica de la table. Le cliquetis suscité par
ses ongles parut soudain assourdissant à Megan.


— Dis-moi
la vérité : qui est ce type? demanda-t-il sèchement.


— Un
ami. Je sais que tu n'as jamais entendu parler de lui mais toi aussi, tu as des
amis dont j'ignorais l'existence. Kimberley, par exemple...


 


 


En
fin de journée, Elliot suivit Megan jusque chez elle. A l'évidence, pour lui,
le sujet Gino n'était pas clos. Il entendait bien recevoir des explications
détaillées et vérifier où dormait l'intrus.


Megan
se gara sous son porche, quitta sa voiture et se précipita vers celle d'Elliot
alors qu'il ouvrait sa portière.


— Je
préfère que tu n'entres pas, Elliot. Je suis exténuée et...


— Décidément,
tu es toujours fatiguée. Tu devrais voir un toubib, parce qu'à ce train-là,
nous ne passerons plus que quelques heures ensemble par semaine ! Où sont nos
soirées tranquilles, Megan? Tu ne me permets plus de mettre un pied chez toi
sous prétexte que tu veux te fiche au lit tout de suite. Tu ne vas quand même
pas me dire que tu te couches à 20 heures !


— Je...
j'ai besoin de calme.


— Et
ton copain, que devient-il dans tout ça? Où est-il?


— Il
s'est absenté. Une propriété à voir dans le Massachusetts. Il rentrera demain.


Balayant
les alentours du regard, Elliot hocha la tête d'un air satisfait : il ne voyait
pas de voiture immatriculée dans l'Etat de New York. Mais cela n'empêchait pas
ce Gino de rentrer plus tard !


— Où
va-t-il coucher? S’enquit-il avec rudesse.


— A
Springfield. Il a réservé dans un hôtel mais j'ignore lequel.


Elle
s'interrompit, laissant à Elliot le temps d'analyser l'information. S'il avait
envisagé de joindre Gino à son hôtel, qu'il oublie cette idée.


— Hmm.
Je patienterai donc jusqu'à demain pour faire la connaissance de ce monsieur.


Il
posa sa main sur celle de Megan et la serra.


— Tu
es sûre que je ne peux pas entrer? interrogea-t-il d'un ton radouci.


— Certaine.
J'ai une migraine carabinée. Alors, deux aspirines, un sandwich et un verre de
lait, et au lit.


Après
une visible hésitation, Elliot capitula. Il se pencha vers elle et lui offrit
ses lèvres. Elle les effleura d'un rapide baiser, puis tourna les talons.


— A
demain à l'usine.


— Bonsoir,
chérie.


 


 


Nom
d'un petit bonhomme ! Encore une nuit d'insomnie à s'agiter comme un possédé
sous les couvertures...


Entortillé
dans ses draps, Gino grommela quelques jurons puis, ayant réussi à se dégager,
s'assit. Il alluma la lampe de chevet. Aussitôt, le miroir suspendu au-dessus
de la commode qui faisait face au lit lui renvoya son reflet. Eh bien, il avait
belle figure ! Il ressemblait à un fêtard de retour d'une tournée des grands
ducs, avec ses joues écarlates, ses cheveux en bataille et ses yeux larmoyants.
Décidément, plus les jours passaient, plus il devenait humain : il était épuisé
par le manque de sommeil et la tension nerveuse. En deux mille ans, cela ne lui
était jamais arrivé. Il avait fallu que son dernier maître soit une jeune femme
au visage d'ange pour qu'il perde équanimité et sang-froid.


Comme
chaque nuit, imaginer Megan allongée dans la chambre à côté le plongeait dans
un abîme de frustration. C'était à se demander si Ishtar n'avait pas choisi
Megan Kelly exprès, dans le but de le déstabiliser et de rendre la séparation
affreusement douloureuse, le jour où la jeune femme aurait formulé son dernier vœu.


Non.
Impossible. Seul le hasard déterminait qui toucherait le récipient dans lequel
son esprit se trouvait enfermé. C'avait été Megan, mais le brocanteur lui-même
aurait pu nettoyer la théière. Le frottement d'un chiffon sur l'émail l'aurait
arraché à sa prison, et il serait apparu à un brave type aux ambitions
prévisibles, qui se serait empressé d'énoncer trois souhaits simples, du genre
: une Cadillac, une maison de trente pièces et une malle pleine de dollars.


Pour
une fois, Ishtar n'était pas responsable de ses malheurs. Seuls les yeux trop
verts, le sourire éblouissant et le corps de sylphide de Megan Kelly en étaient
la cause. Il découvrait les affres de l'amour. Et la notion de désespoir, car
très bientôt, il retrouverait le Troisième Cercle.


Quelle
dérision ! Vingt siècles durant, il avait œuvré dans un seul but : rentrer chez
lui pour y être sacré roi. Et maintenant que l'échéance se rapprochait, la
détresse lui broyait le cœur.


Il
se sentait si triste qu'un gémissement lui échappa. Plaquant un oreiller sur sa
tête, il se mit à plat ventre et ferma les yeux, implorant le sommeil de
l'emporter dans un monde d'oubli.


 


 


 


 


Le
lendemain, Megan classait des dossiers avec l'aide de Kitty quand Elliot entra
dans son bureau. Elle leva les yeux sur lui et comprit à sa mine sombre qu'il
était de mauvaise humeur.


— Alors?
Est-ce enfin aujourd'hui que je vais rencontrer ton ami, Megan ?


— Eh
bien... Il est toute la journée par monts et vaux. Je ne sais pas vraiment où
le joindre...


— Il
faudrait l'inviter quelque part, suggéra Kitty. J'organise un barbecue ce soir.
Convie donc Gino, Megan. Comme ça il fera d'une pierre deux coups : Il
rencontrera Elliot, mais aussi d'autres gens sympas, et nous passerons un bon
moment. A 8 heures chez moi, ça irait?


Megan
hésita, puis hocha la tête. Après tout, que risquait-elle? Que Kitty se jette à
la tète de son bon génie?


Eh
bien, ce serait parfait. Elle sermonnerait Gino, lui expliquant qu'il était
impératif qu'il paraisse sensible aux avances de Kitty. Ainsi, les soupçons
d'Elliot seraient désamorcés. Si Gino flirtait avec Kitty, il cesserait de s’inquiéter
de ce que l'ami new-yorkais fût venu à Hartford pour courtiser sa fiancée.


Néanmoins,
la perspective de le voir discuter avec d'autres personnes qu'elle lui faisait
craindre le pire. Sous le couvert de la plaisanterie, ne raconterait-il pas
d'où il venait et par quel moyen de transport il était arrivé ici ? Non que quiconque
accorderait le moindre crédit à son histoire. Mais on le prendrait pour un fou.


Croisant
les doigts, elle pria in petto pour que Gino se montre discret et peu loquace.


— Je
lui parlerai, lança Elliot en sortant du bureau. Je veux savoir ce que ce gars
a en tête.


Voilà
ce qu'elle appréhendait. Un interrogatoire en bonne et due forme qui
embrouillerait les idées de Gino. Pourvu qu'il s'en tienne à l'histoire de
l'agent immobilier intéressé par les jolies maisons du Connecticut...


— Je
suis navrée, Megan, dit Kitty dès que son patron se fut éloigné. J'ignorais
qu'Elliot n'était pas au courant, pour ton copain... J'ai fait une belle gaffe
!


— Rassure-toi,
il n'y a rien de grave. J'ai tout expliqué à Elliot. Il n'y aura pas de
problème. D'autant moins que tu monopoliseras l'attention de Gino. Elliot
n'aura guère l'occasion de le soumettre à la question.


Kitty
parut étonnée.


— Comment
peux-tu penser que je vais me jeter sur ton ami. Megan? Marc sera là, et c'est
à lui que je me consacrerai.


Eh
oui, Marc. Le petit ami de Kitty, celui avec lequel elle vivait depuis des
années. Ce qui ne l'empêchait pas de dédier ses plus beaux sourires à tous les
hommes qu'elle rencontrait.


— J'adore
flirter, avoua Kitty, comme si elle avait lu les pensées de Megan. C'est dans
ma nature. Quand je me trouve en face d'un beau spécimen du sexe masculin, je
m'épanouis. Mais je n'aime que Marc, tu sais. Et il s'accommode fort bien de
mon travers, parce qu'il sait que jamais je ne le trahirai. J'ai besoin de
vérifier mon pouvoir de séduction en permanence, c'est indéniable. Sans doute
parce que je ne suis pas sûre de moi. En revanche, je suis très fidèle.
Monogame dans l'âme Et puis, ça émoustille Marc de voir que je plais à
d'autres...


— C'est
donc pour attiser son désir que tu veux inviter Gino?


Les
joues rebondies de Kiny s'empourprèrent.


— Il
y a de ça... Vois-tu, aujourd'hui, c'est une date fatidique. Nous devons
absolument essayer de faire le bébé.


Par
les confidences de la jeune femme, Megan savait qu'elle aurait donné tout l'or
du monde pour avoir un enfant. Hélas, la nature n'était pas généreuse avec elle
: en quatre années de vie commune avec Marc, elle n'avait pu réussir à être
enceinte. Et chaque mois, le même cérémonial se répétait : ils faisaient
l'amour pleins d'espoir... et déchantaient trois semaines plus tard. Marc avait
subi des tests. Tout allait bien de son côté. C'était Kitty qui souffrait d'un
problème, qu'elle tentait de pallier grâce à maints traitements.


— Je
commence à croire que ce bébé ne viendra jamais, murmura-telle, les larmes aux
yeux.


— Adoptez-en
un, suggéra Megan.


— Les
listes d'attente à la DDASS sont d'une longueur interminable, et quant à passer
par une agence privée, c'est impossible : il faut beaucoup trop d'argent. Pour
les avocats, les intermédiaires. Je crois qu'il ne me reste qu'à prendre mon
mal en patience Mais c'est de plus en plus dur. Je me sens déprimée. Marc, pour
me remonter le moral, voulait qu'on se marie. Je lui ai dit non. Se marier,
c'est fonder une famille. Du moins dans mon esprit. Si nous devons rester un
couple, à quoi bon ?


— Tu
l'épouserais si tu étais enceinte?


— Oh,
oui ! A la seconde où je saurais que j'attends un bébé, je courrais acheter les
alliances et j'irais prendre rendez-vous avec le pasteur ! Nous...


Elle
s'interrompit brusquement : la voix d'Arnold, le chef d'atelier, résonnait dans
le haut-parleur. Il avait besoin de ses contrôleurs de qualité.


 


 


 


Megan
fut reconnaissante à Gino de ne pas se montrer durant le trajet de retour
jusque chez elle : elle appréhendait qu'Elliot l'ait suivie. Ne voyant pas de
4x4 vert dans son rétroviseur, elle se gara dans son allée quelque peu
rassérénée. Et entra d'un pas pressé dans la maison tant elle avait hâte de
revoir Gino.


—
Je suis ici ! entendit-elle dès qu'elle eut poussé la porte.


Elle
se dirigea vers la cuisine. Assis à table, Gino épluchait une pomme. Le sourire
qu'il lui dédia dès qu'elle apparut la fit fondre. Seigneur, comme elle se
sentait bien lorsqu'elle était auprès de lui...


Une
vague de honte la submergea. C'était en présence d'Elliot qu'elle aurait dû
éprouver cette sensation de plénitude ! Gino venait de faire irruption dans sa
vie, et voilà qu'elle reniait ses engagements, se rendant coupable de la pire
duplicité en mentant à son Fiancé.


Sans
doute. Mais ledit fiancé n'avait guère été plus sincère. Jamais il n'avait
mentionné Kimberley. Ni ses projets d'installation commune avec sa mère. Et
peut-être aussi avait-il dissimulé l'existence de cette décharge sauvage au
milieu de la forêt. Mais cela, c'était une autre histoire. Qu'elle éclaircirait
plus tard. Pour l'instant, l'urgence avait pour nom Gino.


Elle
s'assit en face de lui et prit à son tour une pomme. Il s'empressa de la lui
ôter des doigts pour l'éplucher.









— Je
dois servir ma maîtresse, dit-il d'un ton malicieux. L'assister dans les tâches
les plus humbles comme l'épluchage d'un fruit.


— J'espère
que dans tes devoirs, il y a aussi une clause intimant que tu ne mettes pas ta
maîtresse dans l'embarras.


— Oh,
j'imagine que oui. Quelles sont les circonstances qui exigent que je me montre
sous mon meilleur jour ?


— Une
sortie. Ce soir. Nous allons dîner chez Kitty, la jeune femme que tu as vue à
l'usine. Ma collègue contrôleur de qualité.


— Très
mignonne demoiselle. Je ne l'ai pas oubliée.


— Elle
vit avec un charmant professeur de mathématiques prénommé Marc. Tu n'es donc
pas convié chez elle pour lui conter fleurette.


Involontairement,
elle avait employé un ton sec. Elle s'en rendit compte avec regret.


— Je
n'ai pas la moindre intention de la courtiser, si c'est ce que tu crains. Mon
centre d'intérêt s'appelle Megan Kelly. Mais cela ne m'empêchera pas de
distribuer quelques compliments de-ci, de-là. Les dames adorent ça et, quand
ils sont joliment tournés, leurs compagnons ne s'offusquent pas.


— Hmm.
Je ne suis pas sûre qu'Elliot voie les choses comme ça.


— Ah.
Parce qu'Elliot sera là


— Evidemment
! Je ne sors pas sans lui.


— J'avais
cru comprendre que même avec lui, tu ne sortais guère. Qu'il ne t'emmenait
jamais danser, ni dîner dans des restaurants exotiques, que vous ne partiez
jamais en week-end...


— Gino,
tu as lu ça dans mon esprit. Je ne te l'ai pas dit.


Elle
avait émis sa remarque sur un ton dénué de reproche. Et s'en voulait... Après
tout, Gino n'avait pas le droit de s'immiscer dans ses pensées.


— C'est
vrai. Megan, c'est comme ça que je suis au courant. Tu t'en souviens : je t'ai
expliqué que je percevais tes émotions lorsqu'elles étaient fortes. Le jour où
tu as énuméré les envies qui te taraudaient, et qu'Elliot ne satisfaisait
jamais, tu devais être en colère.


— Je
reconnais que pas mal de frustrations gâtent ma relation avec Elliot. Mais avec
le temps, tout s'arrangera...


— Oh,
vraiment ? Après des mois sans intimité, puisque madame Mère sera entre vous
deux, tu crois que ta vie sera un paradis?


Soudain,
il frappa le dessus de la table du plat de la main. Megan sursauta.


— Tu
me donnes une idée ! Fais le vœu que Connie Barford veuille s'installer en
Floride dans l'une de ces résidences pour retraités argentés, et tu seras
débarrassée d'elle. Une pulsion incontrôlable la poussera à louer un studio en
bord de mer. Elle rêvera soudain de s'inscrire à un club de bridge, et puis elle
brûlera de jouer au golf. Elle ne souffre plus d'arthrite, depuis que tu as
exigé que sa guérison soit définitive. Elle maniera les clubs avec dextérité et
sans le moindre mal de dos. Et toi, tu installeras ton petit nid d'amour pour
deux, et non plus pour trois... à moins que le troisième soit un bébé. Qu'en
penses-tu ?


C'était
tentant. Mais Megan ne voulait pas interférer dans l'existence d'autrui. Aussi
dit-elle à son bon génie que Connie Barford resterait dans le Connecticut. Il
eut l'air très déçu.


— Décidément.
Megan, je ne trouve jamais de bonne idée.


— Je
suis désolée, Gino. Je sais que tu es pressé que j'énonce mes deux derniers
vœux. Comme ça tu rentreras chez toi...


— Détrompe-toi,
ce n'était pas à mon retour que je songeais mais à ton bonheur. Il me semblait
que si Connie s'installait loin de chez vous, Elliot et toi seriez plus
heureux.


— Oh,
Gino..., dit lentement Megan, ce qu'il me semble, à moi, c'est que de toute
façon je ne serai pas heureuse avec Elliot...


Elle
s'interrompit abruptement et mordit dans sa pomme.


— Cette
question n'étant pas à l'ordre du jour, oublions-la et consacrons-nous au
problème de ce soir, cher Gino. Comment entends-tu te comporter lors de ce
barbecue chez Kitty?


— A
la perfection.


— Mais
encore? Par exemple, sauras-tu feindre d'être un agent immobilier?


— Sans
difficulté. L'un de mes précédents maîtres, dans les années trente, en était
un. Je connais toutes les ficelles du métier. On explique au client potentiel
que cette grosse lézarde sur le mur de soutainement n'est qu'un joint de
dilatation, que cette fenêtre de guingois a été bâtie ainsi par souci
d'originalité, que les tuiles manquent sur le toit pour donner du jour... et
que le jardin est en friche pour faire plus authentique.


Megan
éclata de rire.


— Nous
n'aurons pas besoin de tous ces détails : les invités de Kitty ne recherchent
pas de maison. En revanche, ils peuvent t'interroger sur le marché immobilier
de la Nouvelle-Angleterre, et l'intérêt qu'il y aurait à placer quelque argent
dans une étable en ruines pour la transformer en loft. Les yuppies new-yorkais
adorent ça. Il haussa les épaules avec désinvolture.


— Pour
qui me prends-tu. Megan? Pour un pauvre type débarqué de sa campagne, et qui ne
connaît rien à rien? Je sais comment on vit en 1999. De même, rien des
nombreuses époques que j'ai traversées ne m'est étranger. Bref, je suis une
encyclopédie vivante. Une encyclopédie sans cesse réactualisée. La preuve, je
sais me servir d'une télécommande de télévision et conduire une voiture. Et je
suis souvent monté en avion. Alors n'aie pas peur, je ne commettrai pas de
bévue ce soir chez Kitty.


Megan
se leva et alla jeter son trognon de pomme dans la poubelle.


— Puisque
tout semble en ordre, je vais prendre une douche et me préparer,
annonça-t-elle.


Elle
franchissait le seuil quand elle se ravisa.


— Gino,
il se peut que la mère d'Elliot soit invitée. Si c'est le cas, ne la fais
surtout pas danser comme dimanche après-midi !


— Pourquoi
donc?


— Pourquoi
? Mais tout simplement parce qu'elle te reconnaîtrait ! Et Elliot aussi par la
même occasion.


— J'étais
masqué, Megan.


— D'accord,
mais la manière dont tu as dansé est inoubliable. En plus, dans l'esprit de
Connie, cette valse sera associée à sa guérison miraculeuse. De là à ce qu'elle
te harcèle pour découvrir qui tu es vraiment...


L'air
perplexe. Gino se tapota le menton.


— Je
n'avais pas songé à ça. Tu as raison, je dois me montrer prudent. En fait, ce
qu'il faut, c'est que je me dérobe aux interrogations. Le meilleur moyen serait
que, moi, je pose des questions aux autres. A Elliot par exemple.


— Que
pourrais-tu bien lui demander?


— Directement,
rien, de peur de l'alarmer. Mais je peux essayer de le faire parler. Cette
histoire de décharge me tracasse. Tu es persuadée qu'il en ignore l'existence
et qu'il dépense des fortunes pour faire retraiter les déchets de l'usine. Mais
si c'était faux. Megan? S'il mettait cet argent dans sa poche et faisait
enfouir dans le sol la pâte imbibée d'acide pour pas un sou ? Cela ne lui
coûterait que le prix du silence des chauffeurs de camion et de bulldozer.


Megan
revint vers la table et se rassit


— Explique-toi,
Gino. D'où te viennent ces soupçons?


— De
la décontraction dont fait montre Elliot quand tu évoques le chômage. Et des
économies qu'il semble avoir engrangées. Rappelle-toi : il dit à sa mère qu'il
ferait construire une grande maison... et il n'a pas du tout l'air de se
soucier de perdre son salaire. Qu'au fil du temps, il ait réussi à mettre un
joli pécule de côté, je veux bien. Mais quand il parle de son compte en banque,
il paraît vraiment très confiant. Comme s'il dormait sur un tas d'or.


— Peut-être
a-t-il, lui aussi, un bon génie qui a fait pousser un arbre aux joyaux dans son
jardin...


Les
accusations de Gino étaient terribles. Megan aurait voulu défendre Elliot
clamer qu'il était innocent. Mais quelque chose la retenait. Peut-être un vague
soupçon qui avait germé depuis longtemps dans son esprit et qui venait tout à
coup de forcir.


— Il
n'a pas de bon génie. Megan. Ce qui t'arrive est rarissime, sinon il n'y aurait
plus de pauvreté sur Terre.


— ...
et tous les désirs seraient satisfaits, oui. Ainsi, cette pauvre Kitty ne se morfondrait
plus chaque mois. Elle aurait enfin son bébé...


— Quel
bébé?


— Celui
que jusqu'à aujourd'hui le ciel lui a refusé. Oh. Gino, tu aurais dû la voir,
cet après-midi, quand elle m'a raconté sa détresse ! C'était poignant. Elle
ferait n'importe quoi pour avoir un enfant. Elle s'est soumise aux traitements
les plus contraignants pendant des années, sans succès En apparence, elle tient
le coup parce que c'est une jeune femme solide et courageuse. Elle a toujours
le sourire, un mot gentil, elle travaille dur... Mais cela ne l'empêche pas de
porter un douloureux fardeau. Si seulement un petit coup de pouce du destin
pouvait... Hé! Une minute ! Ce petit coup de pouce... Tu pourrais le lui
donner, Gino.


Un
large sourire éclaira le visage du bon génie.


— Oui,
je le pourrais. A condition que tu en émettes le souhait. A haute voix.


Les
mains jointes. Megan se concentra. Brièvement, elle ferma les yeux, puis les
rouvrit et regarda Gino.


— Je
forme le vœu que Kitty ait un bébé. Des... des jumeaux pour rattraper le temps
perdu. Un garçon et une fille.


Gino
hocha la tête.


— Accordé,
maîtresse. Kitty sera maman. Incapable de contenir son émotion, Megan se jeta
dans ses bras. Appuyant sa tête contre son épaule, elle murmura :


— Merci,
Gino merci... Tu offres à cette jeune femme le plus beau cadeau qui soit. Et à
moi aussi.


Il
la repoussa doucement, de façon à la regarder en face.


— Megan
Kelly, es-tu consciente que tu dédies tes vœux aux autres? Que tu n'en as
encore formulé aucun pour toi-même? Mes maîtres précédents ont tous pensé à
eux. Je n'ai pas le souvenir d'un seul souhait gâché par grandeur d'âme.


— Je
n'ai rien gâché du tout, cher bon génie. J'ai donné le bonheur. Et cette joie
sera aussi la mienne.


— Je
suis très ému. Megan. Je n'avais jamais rencontré d'ange, mais dès le début, j'ai
compris que tu en étais un.
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Dieu,
quel joli compliment... Il la qualifiait d'ange. Et c'était tellement agréable
d'être portée aux nues, même si elle jugeait cette admiration excessive et
imméritée, qu'elle soupira de plaisir. Par pudeur, elle n'osait chercher son
regard. Elle cachait son visage au creux de son épaule. Il lui semblait qu'elle
aurait pu rester ainsi une éternité : immobile dans la chaleur des bras de Gino
humant son parfum, mélange de citronnelle et de lavande. Elle se sentait en sécurité.
Et heureuse.


Elle
résista une fraction de seconde quand il la repoussa avec douceur. Puis céda à
sa volonté lorsqu'elle eut compris qu'il voulait l'embrasser : du bout de
l'index, il avait soulevé son menton et s'était penché sur sa bouche. Il posa ses
lèvres sur les siennes, chastement d'abord, puis les amena à s'entrouvrir. Elle
s'abandonna, grisée par la science dont Gino faisait preuve. Du bout de la
langue, il sut l'étourdir, au point que, pantelante, elle mollit entre ses
bras. Il la retint contre son torse musclé, avant de l'attirer sur ses genoux.
Pressée contre lui, elle gémit à l'instant où il insinuait ses doigts dans
l'échancrure de son corsage. Il fit courir sa main sur la naissance de sa
poitrine, puis sur ses seins. Sa bouche glissait vers son cou, qu'elle lui
avait offert en inclinant la tête, et revint cueillir son souffle sur ses
lèvres.


Cette
fois, ce fut elle qui se fit audacieuse. L'embrassant voluptueusement, elle
caressa la peau satinée de ses épaules, dénudées comme par enchantement. Quand
avait-il ouvert les boutons de sa chemise? Elle ne s'était rendu compte de
rien. Excepté qu'il avait le souffle court et que son cœur battait follement.


Elle
passa ses mains dans les cheveux sombres, puis suivit les contours du visage à
la manière d'un aveugle qui eût voulu graver à jamais le dessin des pommettes,
du menton, du nez dans sa mémoire. Gino était beau. Comme une statue de
divinité antique, comme Adam avait dû l'être au paradis. Le toucher, le
regarder... Elle aurait pu faire cela des heures entières.


Mais
on les attendait, se rappela-t-elle à regret. Tendant les jambes, elle se remit
debout et lissa sa jupe. Elle évita de croiser son regard, de peur qu'il y lût
la passion qui devait l'habiter.


La
passion... Elle découvrait maintenant qu'elle ne l'avait jamais connue, que sa
relation avec Elliot n'était que l'aboutissement d'une longue routine pseudo-amoureuse.
Epouser Elliot équivalait à faire un mariage de raison. Et elle était trop
jeune pour accepter une union dont elle n'avait pas rêvé.


Mais
l'annoncer à Elliot ne serait guère aisé. Il ne comprendrait pas d'où lui
venait cette subite révélation. Et la questionnerait à l'envi. 


Elle
ne lui parlerait pas ce soir. Parce qu'il associerait forcément ses aveux à la
présence de Gino. Se croirait trahi depuis longtemps et avec son tempérament
bouillant, s'en prendrait à ce soi-disant ami, qu'il considérerait comme un
rival


Mieux
valait qu'elle se taise jusqu'à ce que Gino soit rentré chez lui. Dès qu'elle
aurait formulé son troisième vœu.


—
Je vais monter me préparer, dit-elle, sinon nous serons en retard chez Kitty.


 


 


Elle
ferma la porte de sa chambre, s'assit sur son lit et remonta ses genoux sous
son menton. Elle avait besoin de se reprendre. De réfléchir. Et de goûter un
moment encore la félicité qui s'était emparée d'elle. Elle revivait les
instants passés entre les bras de Gino comme en rêve, stupéfaite de constater
qu'être heureuse était un état inconnu d'elle jusqu'alors. La sensation de
plénitude éprouvée était merveilleusement nouvelle. Et même si elle savait
qu'elle ne durerait pas, que Gino rejoindrait très bientôt le Troisième Cercle,
elle comptait bien profiter de ce bonheur inespéré. Le temps du chagrin
viendrait plus tard.


 


 


Elle
conduisit lentement jusque chez Kitty. Elle voulait faire durer le plaisir du
tête-à-tête avec Gino, savourer la chaleur de sa main posée sur son genou. Ils
parlaient peu se souriaient beaucoup. L'émotion était partagée, songeait-elle.
Il paraissait aussi troublé qu'elle. L'héritier du trône du Troisième Cercle
avait l'air amoureux.


Quittant
la ville de Hartford, qui s'étendait le long de la rivière Connecticut, elle
s'engagea dans les collines. Les opulentes villas firent bientôt place aux
typiques maisons de Nouvelle-Angleterre, surnommées boîtes à
sel en raison de leurs toits coniques et de leurs vérandas qui
rappelaient la forme des anciennes salières présentes dans toutes les cuisines,
au siècle dernier. Peintes de couleurs pastel, cernées de jardins taillés au
cordeau, elles semblaient infiniment séduire Gino. Il les regardait avec
ravissement, les comparait à des maisons de poupées ou de lutins.


Au
bout d'une petite route en lacets, Megan s'arrêta devant chez Kitty : elle
habitait au fond d'une impasse un charmant bungalow de rondins.


— Ah
tout à coup, on se croirait au Canada, fil remarquer Gino.


— Oui,
mais il n'y a pas d'ours. Seulement des grenouilles de céramique sur le gazon.
Tu viens?


Gino
la suivit le long de l'allée qui menait au petit perron abrité d'un auvent de
fer forgé. La porte d'entrée s'ouvrit aussitôt.


— Pas
la peine de sonner ! lança Kitty, tout sourires. Je vous guettais.


Se
haussant sur la pointe des pieds, elle embrassa Gino sur les deux joues. S'il
était surpris, il n'en laissa rien paraître.


— Merci
d'être venu. Et à toi aussi, Megan. Finalement, nous serons en comité restreint
: les copains que j'ai appelés vont tous au match de base-ball. Et Marc est
consterné de n'avoir pu se joindre à eux. Ne lui en voulez pas s'il se montre
un peu grognon... A présent, suivez-moi : cela se passe dans le jardin de
derrière. Marc y a allumé le barbecue.


Un
grand jeune homme à la carrure athlétique les accueillit chaleureusement. Les
hanches ceintes d'un tablier blanc de cuisinier, il arrosait une
impressionnante côte de bœuf.


— Bienvenue,
Gino. dit-il en tendant la main


Puis
il serra Megan dans ses bras Lorsqu'il la lâcha, il la maintint quelques secondes
devant lui, le temps de déclarer :


— Tu
as une mine resplendissante. Je ne t'avais jamais vue aussi en forme.


Se
sentant rougir. Megan se détourna. Marc en profita pour tenter de lancer Gino
sur le sujet du base-ball.


— Vous
êtes fan, mon vieux ? Vous avez de sacrées équipes, à New York. Les Dodgers,
les Yankees...


Gino
se douta qu'une lueur de panique traversait son regard. Bon sang, lui qui se
croyait au courant de tout, voilà que Marc abordait l'un des rares sujets
auxquels il ne connaissait rien.


— Je...
euh... je ne m'intéresse pas trop au base-ball, non.


Megan,
qui suivait discrètement la conversation, vit Marc fixer Gino comme si tout à coup
il s'était mué en extraterrestre. Comment? Un Américain pouvait rester
indifférent devant les prouesses des joueurs de baseball? Incroyable.


Elle
se hâta de venir à la rescousse.


— Gino
est trop occupé par son métier pour assister aux matchs.


— Ah,
dommage... parce que moi, je suis un vrai mordu.


Sur
ces mots, il alluma un poste de radio posé à côté de lui sur le gazon et la
voix d'un journaliste sportif au bord de l'hystérie s'éleva.


— C'est
la finale ! cria Mark. Plus que quelques points à rattraper et...


Il
se tut, soudain absorbé par les commentaires du reporter. Gino en profita pour
s'éloigner en direction du buffet dressé sous la véranda de la maison. Il se
servit une orangeade.


Rassurée,
du moins dans l'immédiat. Megan accompagna Kitty jusqu'à la cuisine.


— Je
vais préparer la vinaigrette pour la salade.


— D'accord.
En attendant, buvons à la santé de ton copain qui n'aime pas le base-ball.
Maintenant, nous sommes au moins deux.


Kitty
se versa une copieuse rasade de whisky, puis leva son verre.


— Tchin-tchin,
dit-elle avant d'absorber le liquide ambré d'une seule gorgée.


Affolée,
Megan faillit lui crier que l'alcool était interdit aux femmes enceintes, et se
ravisa à temps Kitty aurait pris la réflexion pour une très méchant
plaisanterie.


— Ne
fais pas d'imprudence, conseilla-t-elle à ta place. On ne sait jamais : imagine
que tu attendes un bébé...


— Depuis
quand? La semaine dernière? demanda Kitty avec amertume.


— Pourquoi
pas? Ecoute, je t'emmènerai dans un laboratoire de pointe que je connais. Tu passeras
un test.


— Une
grossesse de quelques jours est indétectable, voyons.


— Pas
quand on dispose d'appareils d'examen ultra-modernes.


— Hmm.
Ce serait un vrai miracle, si les résultats étaient positifs.


— Il
faut croire aux miracles et...


Megan
s'interrompit, soudain pensive, puis ajouta :


— Et
si on essayait le papier réactif que tu gardes dans ta table de nuit ?


— Ne
dis pas de bêtise. Megan II faut être enceinte d'au moins un mois pour que ce
truc marche.


— Allez,
Kitty, pour me faire plaisir. Tu vas t'enfermer quelques secondes dans la salle
de bains, et puis nous regarderons cette lamelle de papier. Je parie qu'elle
changera de couleur.


Kitty
la fixa d'un œil noir.


— Si
tu trouves ça drôle, moi pas.


— Ce
n'est pas un jeu, je t'en donne ma parole. Allez, ouste, en haut.


Prenant
son amie par la main, Megan la traîna quasiment jusqu'au premier étage. Elle la
poussa dans la chambre, puis tira la porte derrière elle.


— Allez,
vas-y, dit-elle, l'index tendu en direction de la salle de bains.


Kitty
obéit. Bien. Plus que quelques minutes de patience. Et quelques prières. Pourvu
que les pouvoirs de Gino soient aussi efficients qu'elle le croyait, sinon...
Sinon Kitty se fâcherait avec elle, et ferait une dépression.


La
porte de la salle de bains s'ouvrit à la volée, frappant le mur avec une telle
violence qu'il trembla.


Kitty
se tenait sur le seuil, une lanière de papier rose a la main. Il irradiait une
telle lumière de son visage que Megan comprit tout de suite.


— Positif?
murmura-t-elle.


Kitty
hocha vigoureusement la tête puis éclata en sanglots. Elle se précipita contre
Megan et la serra dans ses bras.


— Oh
mon Dieu, merci... Merci... Et merci à toi qui... qui savais...


Soudain,
elle s'écarta, essuya ses larmes et regarda Megan, les sourcils froncés.


— Comment
savais-tu? Tu es une sorcière? On dit ça des Irlandaises...


— Non,
Kitty. J'ai simplement... de l'intuition. 


Kitty
porta la main à son cœur.


— Ah,
j'ai eu peur, tout à coup. Vois-tu, moi aussi, je suis d'origine irlandaise...


Les
deux jeunes femmes éclatèrent de rire puis, main dans la main, redescendirent
au rez-de-chaussée.


— J'annoncerai
cette grande nouvelle à Marc plus tard. Dans l'intimité de notre chambre.


— Ce
sera mieux, tu as raison. Vous avez besoin de calme pour célébrer...


— ...
ce miracle, acheva Kitty. Un brouhaha de voix leur parvenait. Parmi elles, Megan
distinguait celle de Connie Barford. Adieu la tranquillité : Elliot et sa mère
étaient arrivés. Et Connie pérorait :


— Je
suis allée chez la manucure aujourd'hui ! Regardez comme mes doigts sont beaux.
Fuselés... Bien souples...


— Vous
avez des mains magnifiques, madame, confirmait Gino.


De
retour sur la pelouse. Megan fut saisie par le spectacle qui s'offrait à elle :
minaudant comme une jouvencelle, Connie tendait ses mains à Gino, qui semblait
béat d'admiration. Elliot quant à lui se tenait en retrait, fusillant du regard
sa mère et l'ami de sa fiancée. Megan se hâta de le rejoindre et glissa son
bras sous le sien.


— Bonsoir,
Elliot. Bonne journée à l'usine? Je ne t'ai pas vu une seule fois.


— Hein?
Oh, oui. Pas de problème En revanche... je n'en dirai pas autant ici.


— Je
ne comprends pas.


Il
l'entraîna vers une haie de lilas et la força à s'immobiliser derrière les
hauts rameaux.


— Maintenant,
tu vas m'expliquer qui est vraiment ce type.


— Un
ami, je te l'ai déjà dit.


— Et
en un clin d œil, il est devenu l'ami intime de ma mère. C'est stupéfiant II se
fait une place dans ma vie comme un coucou dans le nid d'autrui.


— Tu
exagères. Il est très sympathique et Connie est sensible à son charisme, c'est
tout.


— Toi
aussi. Au point de l'installer dans ta maison Il dort chez toi, nom d'un chien
! Et il s'introduit clandestinement chez maman. Parce que je ne suis ni aveugle
ni idiot, tu sais. Le jobard qui est venu la faire danser dimanche déguisé en
magicien, c'était lui. Je l'ai reconnu. Il a ensorcelé maman, une femme
sérieuse s'il en est, pondérée, élégante. Elle a perdu toute mesure à cause de
ce sorcier. Regarde-la! Elle lui donne ses mains pour qu'il les caresse. Elle
lui sourit de toutes ses dents, elle d'ordinaire si réservée... Elle... elle le
drague !


Elliot
avait presque crié. Il était écarlate. Heureusement, constata Megan d'un rapide
coup d'œil, les autres ne lui prêtaient pas attention. Trop occupés à discuter
avec animation, ils ne s'intéressaient pas à ce qui se passait derrière la haie
de lilas.


— Megan,
j'attends de toi que tu me dises pourquoi tu laisses ce type s'immiscer dans
notre vie. Et comment tu peux tolérer qu'il se montre si familier avec une
femme de soixante ans... laquelle à mon grand désarroi se conduit comme une
gamine énamourée.


— Mais...
si elle aime bien Gino... où est le mal?


— Elle
n'a pas à l'aimer : elle le connaît à peine. Et elle doit avoir de la tenue en
toutes circonstances. Or elle se comporte comme une gourgandine. Regarde, mais
regarde donc : en ce moment même, il lui baise la paume ! Dans un moment, il la
pelotera sur la balancelle au vu et au su de tous. Et personne n'y trouvera à
redire parce que ce Gino a tourné toutes les têtes!


— Elliot
ta mère est heureuse parce qu'elle n'est plus malade. C'est normal qu'elle ait
une attitude différente de celle que tu lui connais depuis des années. Elle
était une vieille dame affligée d'un terrible mal. Tout à coup, elle déborde
d'énergie parce qu'elle ne souffre plus. Qu'elle ait envie de danser, de
s'amuser, de profiter des années qui lui restent n'a rien de choquant. Elle
veut vivre, c'est tout.


— Ah
ouais? Décidément, ceux que ce Gino approche changent illico. Toi d'abord, ma
mère ensuite...


— Moi?
Mais je ne...


— Ne
nie pas. Megan. Depuis qu'il est là, tu es lointaine, évasive... Tu me fuis.
Que t'arrive-t-il, bon sang?


— Elliot,
je crois que nous ferions mieux de rejoindre les autres...


— Ah,
tu vois? C'est bien ce que je disais : tu me fuis. Pour aller le retrouver.
Dois-je en déduire qu'il est ton amant et que moi, je ne suis plus rien?


Son
amant... Non. Gino n'était pas son amant. Mais il avait bien failli le devenir.
Si Kitty ne les avait pas attendus alors qu'il l'embrassait, elle l'aurait
entraîné jusqu'à sa chambre. Et la trahison aurait été consommée. Elliot
Barford avait raison : il ne représentait plus rien pour elle.


Mais
comment le lui avouer? Il ne méritait pas qu'elle le blesse.


Sauf
s'il était l'escroc sans scrupules dépeint par Gino...


Elle
l'observa un instant. Son visage lui sembla aussi séduisant qu'à l'accoutumée.
Et son expression aussi innocente. Tous ceux qui approchaient Elliot pour la
première fois lui faisaient instinctivement confiance. Sans doute à cause de
ses grands yeux bleus et de sa blondeur. Comment un être si lumineux eût-il pu
faire acte de duplicité? Devaient penser les gens. C'était indéniable : on
accordait le bon Dieu sans confession aux blonds, images des séraphins, et l'on
se méfiait des bruns aux prunelles sombres.


Lorsque
Gino lui était apparu, après la dissipation du nuage de fumée, elle avait eu
peur. Cet homme à la peau mate, aux cheveux de jais et aux yeux noirs l'avait
effrayée. Sa réaction n'eût pas été aussi négative s'il avait présenté le
physique d'Elliot.


Mais
l'habit ne faisait pas le moine, bon sang! Elle n'allait tout de même pas céder
aux habituels clichés et s'imaginer que parce qu'il était aussi beau qu'un dieu
de la mythologie nordique. Elliot n'avait pu se rendre coupable du moindre
méfait.


Elle
se demanda tout à coup si le moment n'était pas venu de le questionner.


— Je
ne voudrais pas que tu penses que ça m'arrange de changer de sujet, Elliot,
mais j'aimerais que tu me parles de l'usine.


— Quoi
? Maintenant ? Je crois que tu cherches à noyer le poisson !


— Nous
réglerons le problème Gino plus tard. Auparavant, éclaire-moi en ce qui
concerne CRELCO. Et n'estime pas que ce soit déplacé que je t'interroge ici :
après tout, Kitty gagne sa vie chez CRELCO et Marc enseigne les maths à des
gosses dont la plupart des parents sont employés à la fabrique.


— Tu
exagères. Hartford est le siège de la majorité des compagnies d'assurances du
pays. Ne me dis pas que mettre deux cents personnes au chômage ruinerait la
ville.


— Evidemment
pas. Hartford est riche. Mais le faubourg dans lequel est installée CRELCO
forme une petite communauté à part entière. Les enfants qui vont au collège où
Marc est professeur vivent tous dans le secteur. Leurs familles y ont fait
construire ou acheté des maisons. Ils ont veillé à rester près de leur lieu
travail et à scolariser leurs enfants à proximité. Si CRELCO fermait, ce serait
l'équivalent d'un gros bourg qui se mourrait, parce que les deux cents salarié
représentent autant de familles, c'est-à-dire approximativement mille
personnes, en incluant les retraités... or ceux, comme ta mère, qui sont veufs
de retraités.


— Ma
mère n'aurait pas à s'inquiéter. Je serais là pour pourvoir à ses besoins.


— Serais-tu
égoïste, Elliot? Les autres n'ont pas un fils directeur d'usine pour les aider
à passer une vieillesse heureuse!


La
mine renfrognée. Elliot haussa les épaules.


— Tu
fais dans le catastrophisme. Megan. L'usine marche toujours, que je sache !


— Oui,
mais jusqu'à quand ? Où sont ces repreneurs que tu as contactés? S'ils
s'étaient manifestés, ils auraient demandé à voir les livres comptables. Or j’ai
posé la question à M. Berling. Personne n'a jamais consulté les bilans.


— La
production de pâte à papier est en plein marasme dans le pays. Ça revient moins
cher de s'approvisionner en Asie que d'acheter ici tu le sais très bien.


— Ce
que je sais, c'est que c'est une gageure d'essayer de céder une entreprise aux
machines vétustés. A l'époque où CRELCO faisait des bénéfices, où tout le long
de la rivière Connecticut tournaient des moulins à papier, il aurait fallu
réinvestir, changer les presses, les broyeuses... et signer un contrat avec une
boîte spécialisée dans le traitement des déchets!


— Mais
c'est fait. Megan : nous ne polluons plus depuis belle lurette.


— Non?
Oh, je suis heureuse de l'entendre, parce que si c'était le cas, il est évident
qu'aucun repreneur ne voudrait de CRELCO.


Elle
marqua un temps, rivant ses yeux à ceux d'Elliot, puis demanda : 


— Comment
te débrouilles-tu? Que fais-tu de ces résidus de pâte à papier gorgés d'acide
chlorhydrique ?


— Euh...
Ils sont transportés par camion jusqu'à une usine spécialisée. Là, ils sont
brûlés dans un four sans fumée. Donc, pas d'émanations d'acide, ni de rejet
dans le sol.


— C'est
bien. Et quelle est cette entreprise?


— Hein?
Quelle entreprise?


— Celle
qui détruit nos déchets.


— Je
n'ai plus le nom en tête. Mais je te le dirai quand tu viendras dans mon
bureau. Dans l'immédiat, j’aimerais que nous oubliions CRELCO et que nous
revenions à ton cher ami Gino.


Se
rendant compte qu'Elliot fixait le joyeux petit groupe réuni autour du
barbecue, Megan chercha Gino du regard.


Il
riait aux éclats. Connie s'esclaffait également, comme si elle avait proféré un
brillant mot d'esprit. Debout, les mains voletant tels des papillons excités
par une lumière, elle racontait quelque anecdote qui semblait beaucoup amuser
l'assemblée.


Voir
sa future belle-mère aussi en forme émut Megan. Avant l'intervention de Gino,
elle aurait été assise dans un fauteuil, ses doigts déformés dissimulés sous un
foulard, ses pieds torturés cachés dans les plis d'une longue jupe. Aujourd'hui,
elle paraissait danser sur place. Chaussée de ballerines, elle sautillait au
rythme de ses rires, comme si elle s'entraînait en vue d'un concours de
cha-cha-cha. Décidément, elle profitait au centuple de sa nouvelle condition de
femme en pleine santé.


N'aurait-il
pas été juste de lui dire la vérité? De lui apprendre que cet homme surgi de
nulle part était un bon génie aux extraordinaires pouvoirs? Elle devait à Gino
le retour de sa jeunesse. Kitty, le miracle tant espéré de la maternité. Et
Frank, tout bonnement la vie.


Oui,
tout raconter était tentant. Ainsi, les soupçons d'Elliot seraient levés. Il
comprendrait pourquoi sa fiancée hébergeait un homme inconnu. Il ne se
sentirait plus trahi.


Mais
parler impliquait qu'elle se montre franche jusqu'au bout. Il lui faudrait donc
avouer que, depuis l'irruption de Gino dans son existence, ses sentiments
envers Elliot s'étaient distendus... au point de l'amener à envisager de rompre
leurs fiançailles.


Finalement,
elle ne ferait que confirmer les pires appréhensions d'Elliot. Il se montrait
jaloux, s'inquiétait parce qu'il avait la sensation de la perdre chaque jour
davantage. Il allait découvrir que son intuition ne l'avait pas trompé, que
l'arrivée de Gino avait fait capoter ses projets de mariage.


Néanmoins,
estima-t-elle après réflexion, cette partie de ses révélations pouvait
attendre. Rien ne l'obligeait à dévoiler ses sentiments maintenant. Se taire
épargnerait l'orgueil de son fiancé. Inutile de le heurter en public. Pas plus
Connie que Kitty ou Marc n'avaient besoin de savoir.


Elle
posa sa main sur le bras d'Elliot, qui sursauta.


— Rejoignons
les autres, lui dit-elle. J'ai une déclaration à faire qui nous concerne tous.


— Quoi
donc ? Que tu vas racheter CRELCO de tes deniers?


— Pas
d'ironie mal placée. Elliot S'il te plaît. Nous finirons de régler nos comptes
plus tard. Dans l'immédiat, je veux que tu t'assoies dans un fauteuil, et que
tu écoutes.


Elle
marcha jusqu'au petit groupe, suivie par Elliot, qui affichait son humeur
maussade. Lèvres crispées en un pli amer, mâchoires contractées, il s'avançait
d'un pas contraint.


— Ça
ne va pas, mon vieux ? s'enquit Marc, qui sortait les épis de maïs du feu.


Sans
répondre. Elliot se laissa tomber sur le siège le plus à l'écart.


Tout
à sa conversation avec Gino. Connie ne prêta pas la moindre attention à son
fils. Mais Kitty consulta Megan du regard.


Cette
dernière, d'un petit geste de la main, lui fit signe de ne pas intervenir.
Elliot allait se reprendre. Il n'était pas dans son caractère de se montrer
désagréable en société. Et puis, le spectacle auquel il était sur le point
d'assister lui ferait oublier sa contrariété...


— Marc,
peux-tu garder la viande et les pommes de terre au chaud pendant quelques
minutes? l'interrogea Megan. Je voudrais te parler. Et à toi aussi, Kitty. Vous
êtes également concernée, Connie.


Elle
se rendit compte que Gino la fixait avec intensité. Il avait sans doute lu son
projet dans son esprit. Ne lui avait-il pas avoué qu'il percevait ses émotions
lorsqu'elles étaient très fortes? En cet instant, elle frémissait d'impatience,
mais aussi d'angoisse : ce qu'elle s'apprêtait à faire était très grave. Elle
devait obtenir de tous la promesse qu'ils garderaient le secret sur ce qu'ils
allaient entendre.


Solennellement,
elle joignit les mains, et demanda  l’attention générale. Connie se détourna de
Gino, mais resta à côté de lui. Debout derrière le barbecue, Kitty et Marc
s'enlacèrent puis attendirent.


— Ce
que je vais vous dire va dans un premier temps vous paraître invraisemblable,
commença-t-elle. Mais attendez les preuves...


Elle
s'interrompit, cherchant ses mots. Comment poursuivre? En usant de
circonlocutions, ou en annonçant la vérité tout à trac?


Elle
choisit la deuxième option.


— Gino
a guéri votre arthrite, Connie. Et c'est grâce à lui que tu attends un bébé,
Kitty.


Instantanément,
tous les regards convergèrent vers Gino, qui acquiesça en souriant.


— Le
vrai nom de ce faiseur de miracles est Gilgamesh. ajouta Megan. Et, non,
Elliot, il ne dort pas dans mon lit, je peux te le jurer.


Pour
l'instant du moins...


— Ma
chère, qu'il te fasse l'amour me semblerait bien moins surprenant que
d'entendre qu'il est doué de pouvoirs diaboliques! s'écria Elliot d'un ton
sarcastique. C'est tout ce que tu as trouvé pour détourner mes soupçons? Tu as
vraiment une imagination féconde, Megan.


— Ah,
tu trouves, Elliot? Intervint Marc, qui avait lâché Kitty. Moi j'ai
l'impression que ta fiancée essaie de nous faire avaler de drôles
d'histoires... Par exemple, que Kitty se retrouve enceinte par l'opération du
Saint-Esprit. Parce que moi, je ne suis pour rien dans cette grossesse ! Il y a
une semaine. Kitty n'attendait pas de bébé. Et c'est seulement hier que nous
avons essayé d'en concevoir un de nouveau... Alors je ne vois pas comment...


La
voix de Marc se brisa. Il cacha son visage entre ses mains et gémit. Kitty
l'enlaça et le serra contre elle.


— Chéri,
je ne comprends pas plus que toi ce qui nous arrive... Je t'en supplie, ne tire
pas de conclusions hâtives ! Je suis aussi stupéfaite que toi. Mais si je suis
vraiment enceinte grâce à une intervention divine, ou magique, peu m'importe :
l'essentiel, c'est que le bébé soit là.


Elle
prit la main de Marc et la posa sur son ventre. Marc la repoussa brutalement et
marcha sur Gino, les traits déformés par la colère.


—
Nous allons tirer tout ça au clair, espèce de salaud !
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— Marc
! s'écria Kitty, le visage décomposé. Je n'ai jamais laissé un autre homme que
toi m'approcher. Je reconnais avoir flirté avec Gino, mais c'était sans
conséquence. Tu me connais : je suis coquette. Tu l'as toujours su et tu aimes
bien ça. Ne va pas l'imaginer que les choses sont allées plus loin !


Megan
s'interposa entre les deux jeunes gens.


— Kitty
n'a pas eu de relations intimes avec Gino, pas plus que moi ou Connie. Tout ce
qui est arrivé de bon depuis que Gino est là, c'est à ses extraordinaires
pouvoirs que nous le devons. Il est notre faiseur de miracles. Que vous le
croyiez ou non, c'est une réalité. Il est capable de réaliser des prodiges !


Tant
de conviction perçait dans l'intonation de Megan que Marc parut se radoucir. Il
se tourna vers Kitty.


— Je
dois avouer que ce que dit Megan tient la route. Je ne vois pas comment, même
si tu avais fait l'amour avec ce monsieur, tu pourrais être enceinte quelques
jours après. Ou plutôt, comment cet état pourrait être décelable par le biais
d'un test.


Soulagée,
Megan acquiesça.


— Tu
as raison. Marc. Ce qui s'est passé, c'est que Gino a influé sur le temps. Il
l'a fait revenir en arrière, jusqu'à cette soirée où vous avez essayé de
concevoir le bébé. D'échec, votre nuit d'amour s'est muée en succès. Il
suffisait d'un petit tour de passe-passe.


— Mais
en ce qui me concerne, le temps n'a pas été arrêté, remarqua Connie.


— Je
vous ai dit que Gino réussissait des prodiges. Il vous a touchée, et vous avez
guéri dans la seconde.


— Foutaises
! lança Elliot. Je ne crois pas un mot de tout ça. Tu me racontes des bobards.
Megan. Et pourquoi ? Parce que tu as honte de m'avoir trompé. Mais tu aurais quand
même pu trouver une fable plus plausible... J'aurais préféré que tu ne me
prennes pas pour un imbécile !


Megan
regarda son fiancé. A l'évidence, une violente colère l'animait. Mais à quoi
s'était-elle attendue? Qu'il prenne son histoire pour argent comptant?
N'importe qui d'autre à sa place eût réagi avec scepticisme. Kitty, Marc et
Connie avaient des raisons de se laisser convaincre. Mais pas Elliot, à qui
rien de bon n'était arrivé. Tout ce qu'il voyait, c'était que sa fiancée
s'éloignait de lui.


— Elliot,
si tu as des preuves de ce que j'avance, cesseras-tu de nier l'évidence?


— Quelle
évidence? Que ton ami est un bon génie? Navré, mais je ne marche pas. Ma mère a
bénéficié d'une guérison spontanée. Ce sont des choses qui arrivent en
médecine. J'ai lu que des gens qui souffraient de psoriasis, par exemple,
pouvaient se lever un beau matin, leur peau totalement débarrassée de
l'affection. Quant à Kitty, elle se trompe sur le jour de conception de son
bébé. Et le test de la semaine dernière devait être défectueux. Le pharmacien
lui a vendu des bandelettes périmées. Celle dont elle s'est servie tout à
l'heure faisait partie d'un autre lot, voilà tout.


Il
s'était emparé de la longue fourchette du barbecue et frappait sans
discontinuer l'accoudoir de son fauteuil.


— Calme-toi,
Elliot, dit Megan d'un ton apaisant. Tu vas découvrir que tes soupçons étaient
sans fondement, et qu'il te faut remettre en cause tes certitudes.


— Ah,
laisse-moi rire ! lança-t-il sans gaieté aucune. Se détournant de lui, Megan
s'approcha de Gino. Durant tout l'échange, il n'avait pas bougé. Debout, les bras
croisés et les jambes écartées, sa posture évoquait irrésistiblement celle du
génie tel que les illustrations d'Aladin ou la lampe merveilleuse le
représentaient.


— Tu
vas lui dire Abracadabra ? interrogea Elliot.


— Non.
Je vais simplement le prier de disparaître. 


Puis,
à Gino :


— Peux-tu
faire cela?


— Sûr!


Une
fraction de seconde plus tard, à l'endroit où s'était tenu Gino, il n'y avait
plus que du gazon écrasé par une paire de chaussures.


— Gino,
tu peux revenir! lança Megan.


Et
il fut là. Souriant, l'air ravi, comme s'il avait réalisé une bonne farce.


Le
silence qui s'ensuivit était si profond qu'on n'entendait que le grésillement
des braises dans le barbecue.


Elliot
finit par le rompre d'un éclat de rire.


— Bravo,
Gino! lança-t-il en applaudissant Je me suis cru dans un music-hall de Las
Vegas, assistant à un numéro du magicien David Copperfield. Combien vous
faites-vous rétribuer pour ça?


Bien
que Gino ne parût pas vexé. Megan s'alarma. Si Elliot se montrait vraiment
insultant, le bon génie risquait de le transformer en grenouille.


— Tes
sarcasmes ne sont pas de mise, Elliot. Tu nies l'évidence.


— Quelle
évidence? Que ma mère aille bien, c'est indéniable. Mais je vais émettre une
autre hypothèse : elle suivait un nouveau traitement. Elle a guéri d'un seul
coup parce que les médicaments ont été efficaces. Quant à Kitty, elle était
déjà enceinte mais l'ignorait à cause d'un réactif périmé. A quoi bon m'obliger
à répéter tout ça? Je te l'ai dit il y a quelques minutes, avant que l'artiste
se livre à sa performance.


— Elliot,
j'avais droit à trois vœux. J'en ai fait deux, qui ont été réalisés. Le premier
concernait Frank, à l'usine. Malheureusement, il n'y a pas de témoin parce que
Gino a reculé le temps. Même si Wanda était là elle a tout oublié du drame qui
aurait pu coûter la vie à ton technicien. Quant au deuxième vœu, il concernait
Kitty et, quoi que tu prétendes, il n'y a pas eu d'erreur au laboratoire ni
avec le test de grossesse. Le miracle a bien eu lieu.


Elliot
la dévisagea d'un regard soudain intéressé.


— Tu
disposais de trois vœux, dis-tu, et n'en as utilisé que deux ? Fort bien.
Enonce le troisième, demande quelque chose de spectaculaire... Peut-être ma
conviction sera-t-elle alors ébranlée...


Etroitement
enlacés, Kitty et Marc s'étaient assis sur la balancelle. Ils se tenaient cois
et écoutaient, l'air fasciné. Quant à Connie, elle paraissait ailleurs.
Machinalement, elle déchiquetait des serviettes en papier, inconsciente de la
charpie qui s'étalait à ses pieds, sur la pelouse.


— Je
ne peux pas faire ce vœu. Elliot.


— Ah
! Tu avoues que ça ne marcherait pas, hein ?


— Non.
Seulement, je ne sais que demander.


— Ouais.
Ça va j'ai compris.


Il
jeta la fourchette par terre, puis se mit debout.


— Allez,
Maman, viens. On rentre chez nous. Laissons ces mystificateurs entre eux.


Tournant
les talons, il s'engagea à grands pas dans l'allée. Connie hésita un instant
puis le suivit, après avoir lancé un regard navré à Gino.


— Je
vous crois, moi, chuchota-t-elle en s'éloignant. Elliot démarra sans douceur,
martyrisant son embrayage. Megan attendit que le vrombissement du moteur eût
décru pour se tourner vers Gino.


— Je
suis désolée. J'ai échoué sur toute la ligne.


— Tu
n'as pas échoué. C'était tout simplement perdu d'avance car Elliot ne voulait
pas croire. Seuls ceux qui y sont prêts y parviennent. Ton fiancé était trop
en colère et de trop mauvaise foi pour accorder crédit à la moindre preuve,
même flagrante. Kitty et toi ainsi que Connie, avez toujours nourri une foi
profonde. Voilà pourquoi vous n'avez pas douté. Mais Elliot est pragmatique. Et
jaloux.


— Jaloux...
S'il m'aimait, il ne se serait pas moqué de moi. Il aurait fait l'effort de
réfléchir, de remettre ses convictions en question. Il ne m'aurait pas tourné
le dos.


— Tu
demandes là l'impossible, Megan : l'amour. Même moi, je ne puis te donner la
certitude d'être toujours aimée, quoi que tu fasses ou dises. De tous les vœux
que tu as la possibilité de formuler, s'il en est un que je ne pourrais
satisfaire, c'est bien celui-là. Nul ne peut manipuler le cœur humain.


— Mais
il est possible d'éveiller l'appétit d'un homme, j'espère? Intervint Kitty. Je
ne voudrais pas que cette bonne viande soit gâchée.


— Ni
mes pommes de terre et mon maïs, ajouta Marc. Gino se frotta les mains en signe
de satisfaction.


— Voilà
une excellente idée : déguster ce bon repas nous remettra de nos émotions.


D'autorité,
il s'installa à table et se servit une généreuse portion de salade, puis se
coupa deux larges tranches de pain. Un instant décontenancé. Marc s'assit à son
tour et l'imita. Le sourire aux lèvres, Kitty déboucha une bouteille de
chianti.


— Allez,
Megan, joins-toi à nous, dit-elle. Ne te lamente pas parce qu'Elliot est parti.
Il sera le premier à le regretter et il t'apportera des fleurs demain pour se
faire pardonner son intransigeance.


— Je
n'en suis pas sûre, répliqua Megan en s'asseyant à la droite de Gino. Il est
profondément vexé. Il pense que je lui ai menti. Je ne vois pas, après la
démonstration à laquelle il a eu droit, ce que j'aurais pu faire pour le
retenir.


— II
y avait une possibilité, pourtant, remarqua Gino.


— Laquelle?


— Ton
troisième vœu. Tu n'avais qu'à souhaiter qu'il reste.


Effectivement.
Et elle n'y avait même pas songé ! Sans doute parce que, cet ultime vœu
formulé, plus rien n'aurait retenu Gino auprès d'elle...


Elle
s'était donc tue, préférant le départ de son fiancé à celui de son bon génie.


— Je...
je n'ai rien dit parce que je ne savais que demander d'important, se défendit-elle.
Tu m'as toi-même conseillé de réserver mes vœux pour d'ambitieux projets, Gino.
Sauver Frank, donner son bébé à Kitty, voilà qui était... grandiose. Mais
régler un petit différend entre Elliot et moi n'avait rien d'estimable. Nous
sommes deux adultes capables de nous rabibocher. Inutile de faire intervenir de
la magie là-dedans. Une querelle d'amoureux, c'est très banal.


— D'amoureux,
vraiment? interrogea Gino d'un air dubitatif.


— Oui,
d'amoureux Elliot et moi nous débrouillerons sans ton intervention. Gino.


Et
elle le ferait patienter jusqu'à ce qu'elle ait trouvé un vœu qui corresponde à
ses aspirations les plus profondes.


Hélas,
ce ne pourrait être le seul auquel elle songeait dans l'immédiat... Gino avait
été formel : nul ne pouvait obliger quiconque à aimer. Même lui, avec ses
pouvoirs, n'avait aucune influence sur les élans et les caprices du cœur
humain. Elle ne pouvait donc souhaiter qu'il l'aime... au point de renoncer à
la fonction suprême qui l'attendait.


Mais
elle pouvait atermoyer, l'obligeant à rester à Hartford quelque temps encore.
D'ailleurs, elle ne lui jouerait pas la comédie : elle ne savait vraiment pas
quoi demander.


— Nous
allons fêter l'événement qui aura lieu dans neuf mois, annonça Marc. Et aussi,
célébrer celui qui en est à l'origine : vous, Gino. Je vais aller chercher une
bouteille de Champagne à la cave.


Sur
ces mots, il disparut dans la maison.


— Megan,
je te demande solennellement dès maintenant d'être la marraine de mon enfant,
déclara Kitty. Et il va de soi que vous, Gino, serez le parrain.


Megan
baissa la tête pour cacher son émotion. Elle se sentait incapable de parler du
départ imminent de l'être magique qui avait changé sa vie.


Ce
fut Gino qui raconta toute son histoire. Il parla de  l’enchantement d'Ishtar,
et de ce qu'avait été son existence au cours des vingt siècles passés. Les yeux
arrondis sous l'effet de la stupéfaction, Kitty écouta sans l'interrompre.
Marc, revenu entre-temps, restait muet lui aussi.


— Vous
êtes donc un prince, conclut Kitty quand Gino fut allé au terme de sa
narration.


— Oui.


— Et
vous vous êtes adapté à tous les êtres qui ont été vos maîtres, dans quelque
époque que ce soit. Y compris aujourd'hui, où le hasard vous a envoyé chez Megan
Kelly. C'est inouï.


— Vous
êtes bien tombé, remarqua Marc. Megan est une fille généreuse. Ses vœux ont dû
vous combler de bonheur car ils étaient altruistes. J'imagine que ceux qui
l'ont précédée ont voulu de l'argent, des maisons, des voyages...


— Exactement.
Et c'est humain. Il n'y a là rien de critiquable.


— Personne
n'a jamais émis de souhait moins matérialiste? interrogea Kitty.


— Si.
Des mères m'ont demandé la santé pour leurs enfants malades, des épouses ont
souhaité que leurs maris soient épargnés à la guerre... Mais dans l'ensemble,
ceux qui étaient célibataires n'ont songé qu'à eux. Bien sûr, lorsqu'ils
obtenaient la fortune espérée, ils en faisaient profiter leurs proches, aidant
leurs parents à passer une vieillesse heureuse, comblant de cadeaux leur
famille ou leurs amis.


— Ce
que vous racontez ressemble aux articles qu'on lit dans les journaux concernant
les gagnants du Loto. Ils s'achètent tous des Ferrari, d'immenses maisons avec
piscine olympique et partent en croisière à Hawaii. Jamais l'un d'eux n'a une
idée originale.


— Et
rares sont ceux qui font des dons à des associations charitables. Ou alors, ils
se limitent à la portion congrue.


— Moi,
je ne veux pas d'argent, déclara Megan. Je gagne ma vie, et je n'ai pas de
besoins pharaoniques. En revanche, si CRELCO ferme, je serai embarrassée.


— Eh
bien alors? Pourquoi ne pas vouloir le pactole, comme les autres demanda Kitty.


— Parce
qu'il me semblerait que cet argent ne m'appartiendrait pas. Il ne serait pas le
fruit de mon travail et je serais affreusement mal à l'aise.


— Tu
pourrais le distribuer autour de toi.


— Je
préfère donner la vie. Comme à Frank, ou à toi, Kitty. Ce présent-là n'a pas de
prix.


Kitty
se leva, contourna la table et vint embrasser Megan sur les deux joues.


— Megan,
tu es merveilleusement incurable ! Garde donc ton troisième vœu. Je suis sûre
que tu trouveras à l'employer d'aussi belle façon que les deux précédents.


— C'est
le moment du Champagne ! lança Marc. Tous lui tendirent sa coupe, puis burent à
la santé du bébé. Megan fit un clin d'œil à Gino : il fallait laisser à Kitty
la surprise des jumeaux...


 


 


De
retour chez elle. Megan se sentait mélancolique. En dépit des moments agréables
passés avec Kitty et Marc, elle ne parvenait pas à se défaire d'une sensation
d'échec. Sans doute à cause de l'attitude d'Elliot.


Non.
Elle ne devait pas se voiler la face. Ce qui la rendait triste, c'était
l'imminence du départ de Gino. Elle ne pouvait plus le faire attendre. Ce
troisième vœu, elle devait l'énoncer afin de le libérer. C'était pur égoïsme de
sa part de l'obliger à s'éterniser auprès d'elle. En apparence, il n'en
souffrait pas trop. Il lui suffisait de croiser son regard où brillait la tendresse
pour s'en assurer. Ou de songer aux baisers échangés. Gino se trouvait bien en
va compagnie. Mais il aurait été mille fois mieux chez lui. Il attendait
l'instant du retour depuis deux mille ans. La petite employée d'une usine de
pâte à papier n'avait pas le droit de contrarier les projets d'un fils de roi.


Et
le fils de roi ne l'épouserait pas. Les princes ne se mariaient avec les
bergères que dans les contes de fées.


— Je
crois qu'il est temps d'aller se coucher, lâcha-t-elle dans un soupir.


Il
s'était déjà installé sur le canapé, comme s'il attendait qu'elle en fît
autant. Pour bavarder... ou pour l'embrasser? Mieux valait ne pas le savoir.


— A
demain. Gino. Bonne nuit.


 


 


Les
yeux grands ouverts en dépit de l'heure tardive, Gino fixait le plafond. Le
lampadaire de la rue dispensait assez de clarté pour qu'il y voie clair dans la
chambre.


Si
seulement il avait pu voir aussi clair en lui... Toutes ses pensées étaient
embrouillées. A force d'essayer de les mettre en ordre, un début de migraine
menaçait. Un dernier vœu. Megan n'avait plus qu'à formuler un dernier vœu et il
s'en irait. Elle aurait pu le faire ce soir. Souhaiter que son mariage fût avancé
et que la famille qu'elle espérait former avec Elliot devînt enfin réalité. Il
n'était pas capable de lui garantir l'amour de son mari. En revanche, il
pouvait concrétiser son désir de couple et d'enfants. Le destin déciderait
ensuite de ce qu'il adviendrait des sentiments...


Mais
lui, il n'avait nul besoin d'une boule de cristal pour deviner ce qu'il en
serait des siens dans dix ans, dans vingt ans ou davantage : il aimerait Megan
aussi fort qu'aujourd'hui. Et cela, il n'avait pas le droit de le lui avouer
car elle ne l'avait pas demandé. Le maître, c'était elle. Lui, il obéissait.


Lorsqu'elle
ferait son vœu, il exécuterait sa volonté.


Et
son cœur se briserait, car il serait alors condamné à partir.


Condamné!
Comment osait-il penser à son retour en ces termes? Ce n'était pas une
punition, mais la récompense suprême, bon sang... Celle à laquelle il aspirait
depuis deux millénaires. Comment pouvait-il avoir perdu ses repères au point de
considérer son sacre comme un châtiment?


Il
tentait de répondre à ses propres questions quand un cri provenant de la
chambre de Megan, résonna dans le silence de la nuit.


D'un
bond, il fut debout, se précipita dans le couloir, et déboula dans la pièce voisine.
Une fois au pied du lit, il s'aperçut qu'il n'avait pas frappé à la porte et
n'était vêtu que d'un caleçon. Mais qu'importaient son manque de civilité et sa
tenue? Megan gémissait en pleurant, et cela seul comptait.


Eperdu,
il s'agenouilla sur la descente de lit et posa sa main sur le front en sueur de
la jeune femme.


A
l'évidence, elle dormait, en proie à un terrible cauchemar. Les paupières
closes, elle geignait doucement tandis que de grosses larmes roulaient sur ses
joues. Il se mit à murmurer son prénom comme une litanie tout en caressant son
visage à l'expression torturée.


Elle
ouvrit soudain les yeux, cilla à plusieurs reprises, sans doute pour accommoder
sa vision, puis balbutia :


— Le
sang... Il y avait du sang partout... Le satin blanc de la robe est devenu
rouge... Maman... Elle était morte... Partie... Sans me dire adieu... Oh, mon
Dieu...


— Ça
va aller maintenant. Je suis là. Les démons qui t'ont fait mal pendant ton
sommeil sont partis.


Megan
se redressa contre son oreiller et essuya ses larmes avec un coin du drap.


— C'était
atroce. Gino. J'ai vu ma mère mourir en songe. Elle portait ma robe de mariée,
et le satin s'imprégnait de son sang... Jamais je n'avais fait de rêve aussi
abominable. J'ai tout mélangé. La mort de maman dans l'accident, la robe
blanche...


— L'inconscient
est un redoutable prestidigitateur. Il met en scène les situations les plus
tragiques de manière à les rendre plus éprouvantes encore. Je crois que ces
images te sont venues cette nuit à cause d'Elliot. Tu penses que tes
fiançailles sont rompues et tu associes le départ d'Elliot à celui de ta mère.
Mais ne te fais pas de souci, Megan, Elliot te reviendra. Tu porteras ta belle
robe à l'église, et elle demeurera immaculée... Megan secoua la tête.


— Ceux
que j'aime s'en vont sans un adieu. Mon père... Ma mère... Elliot... et bientôt
toi.


Un
lourd soupir lui souleva la poitrine. Ce qu'elle avait omis de préciser,
c'était que les sentiments qu'elle portait aux êtres qu'elle venait de citer
étaient de différentes natures. Elle adorait ses parents, éprouvait une grande
affection envers Elliot et... aimait passionnément Gino.


Mais
le résultat était là : leur perte la plongeait dans la déréliction.


— Quand
tu partiras, tu me diras au revoir, n'est-ce pas, Gino?


La
gorge nouée, il parvint tout juste à formuler un oui étouffé.


Apparemment,
Megan se rasséréna quelque peu. Elle lui dédia un sourire sans joie, chercha sa
main et la serra.


— Au
moins, je saurai que tu ne m'as pas abandonnée dans l'indifférence.


Elle
se rallongea et remonta le drap sous son menton.


— Voudrais-tu
m’accorder une grâce, mon bon génie?


— Je
t'écoute, maîtresse.


— Reste
auprès de moi jusqu'à ce que je me rendorme. Il me semble que ta présence
chassera les démons.


— Je
te promets de rester là toute la nuit s'il le faut.


— Merci.
Gino.


Il
s'assit sur le bord du lit. Puis il prit la main de Megan entre les siennes.


—
Dors, maîtresse. Je veille sur toi.


Oui,
il veillerait sur elle. Et ferait même mieux que cela. Il susciterait de
merveilleux mirages qui la plongeraient dans la félicité. Qu'est-ce qui
pourrait bien lui faire plaisir? Revoir la forêt magique, aux branches d'arbres
ployant sous les fleurs et les fruits? Ou bien la plage de sable fin bordée de
palmiers?


Il
fallait qu'il trouve autre chose. Qu'il suscite dans l'esprit de Megan des
visions féeriques qui la combleraient de bonheur. Voyons... une vallée
tyrolienne, piquetée de petits chalets aussi charmants que des maisons de
poupées? Elle pourrait marcher dans l'herbe fraîche le long d'un torrent tout
en admirant les cimes enneigées, une biche viendrait prendre dans sa main le
foin qu'elle lui tendrait... Non. Pas assez romantique. Un bal à la cour de
Vienne du temps de Sissi alors? Elle serait parée d'une robe de mousseline, le
front ceint d'un diadème d'émeraudes du même vert que ses yeux et... non plus.
La magnificence ne l'intéressait pas. Elle serait sans doute plus sensible à
une promenade en calèche dans Central Park un soir d'automne, quand les
feuillages étaient aussi roux que sa chevelure. Elle aurait les genoux couverts
d'un plaid douillet et un violoniste installé à l'arrière de la calèche
jouerait des mélodies irlandaises. Hmm. C'était là une musique trop
mélancolique. Elle s'attristerait. Il fallait qu'il trouve une autre
inspiration.


Et
il fallait aussi que Megan ne soit pas seule. Ne venait elle  pas de pleurer parce
que ceux qu'elle aimait la quittaient? Il devait lui trouver un compagnon.
Elliot? Mauvaise idée. Non qu'elle n'apprécie pas. Mais créer un rêve dans
lequel le fiancé eût un rôle le rendait jaloux. Si un homme tenait la main de
Megan, ce serait lui !


Un
instant, il songea à l'emmener sur un voilier que pousseraient les alizés. A la
barre, il caboterait autour de l'île de Capri puis descendrait vers la Sicile
et aborderait à Taormina. Il l'installerait dans un palazzo. De la
fenêtre de sa chambre, elle verrait l'Etna et ses pentes couvertes d'orangers
et de citronniers.


Mais
est-ce qu'une course en traîneau en Laponie ne la comblerait pas davantage?
Elle aimerait sans doute l'attelage de chiens, et les immenses sapins au bord
des lacs gelés. Il pointerait son doigt vers les troupeaux de rennes, et elle
applaudirait à deux mains.


Tant
qu'à ce qu'elle applaudisse, pourquoi ne pas lui offrir une soirée à la Scala
de Milan? Il ferait jouer un opéra spécialement pour elle, et réunirait les
plus prestigieux interprètes du monde sur la scène.


A
moins que...


Mais
que se passait-il ? Elle souriait dans son sommeil, et soupirait de plaisir,
une expression extasiée sur le visage.


Il
comprit tout à coup.


Il
se concentrait si intensément que toutes ses pensées se concrétisaient dans
l'esprit de Megan. Depuis qu'il réfléchissait, examinait puis éliminait les
possibilités les unes après les autres, elle les avait toutes vues. De la
vallée tyrolienne, elle était passée au bal de l'Empereur, puis avait été
propulsée dans la calèche de Central Park. De là, elle avait admiré Capri, et
Taormina, et senti le froid de Laponie. Ensuite, assise dans un fauteuil de la
Scala, elle avait frissonné de bonheur lorsque Pavarotti avait chanté un aria.


Il
avait voulu la rendre heureuse, et à force de chercher l'idéal, s'était
découvert indécis. Pourtant, il avait réussi, car tous les voyages imaginaires,
Megan venait de les faire en rêve au fur et à mesure qu'il les élaborait dans
sa tête.


Elle
serrait sa main convulsivement, comme en proie à une intense émotion. Ses
lèvres frémissaient. Voulait-elle parler? Il se pencha vers elle, jusqu'à
respirer la douceur de son souffle.


Elle
libéra sa main. Il tenta de la retenir, navré qu'elle prenne ses distances,
quand il se rendit compte qu'elle venait de presser ses doigts sur sa nuque, et
qu'elle attirait son visage vers le sien. Fou de joie, il comprit qu'elle
quémandait un baiser. Sa Belle au bois dormant voulait un baiser... Oh, quelle
allégresse il éprouvait !


Il
lui donna ses lèvres, s'enflammant tout de suite. Il n'était pas dans son
intention de la réveiller. Il désirait que les rêves délicieux se poursuivent,
qu'elle soit aimée en songe. Il appréhendait que, s'éveillant, elle ne le
repousse. Mais il se consumait d'un désir si puissant qu'il ne parvenait pas à
modérer son ardeur. Bien qu'il se refrénât, ses mains s'insinuaient sous la
chemise de nuit, prenaient en conque les seins à la rondeur parfaite et les
caressaient voluptueusement.


Et
le baiser se faisait torride, prometteur d'une extase inconnue jusqu'alors. Oh,
que le ciel l'aide, sinon il ne répondrait plus de rien... Sa volonté...
Qu'était devenue sa volonté? Megan l'avait annihilée. A sa place, un désir
incontrôlable dirigeait son corps d'homme vieux de deux mille ans qu'il croyait
pourtant si bien connaître. Or de telles pulsions ne l'avaient jamais animé,
découvrait-il, le souffle court, le cœur battant la chamade. Il avait toujours
eu la même apparence physique. Mais jamais jusqu'alors il ne s'était découvert
en proie à une si ardente sensualité.


Néanmoins,
il se refusait à satisfaire son désir alors que Megan dormait. Son but était de
lui donner des rêves enchanteurs. Pas d'abuser de l'état second dans lequel il
l'avait plongée.


Alors
il mit un terme au baiser enfiévré et s'écarta d'elle.


Elle
gémit doucement, s'agita entre les draps, ses mains tâtonnant dans le vide,
comme à la recherche d'un objet précieux. Puis elle se calma. Le sommeil avait
repris ses droits. Mais sur sa bouche, flottait un sourire exprimant une totale
félicité.


—
Bonne nuit, Megan, chuchota-t-il avant de se retirer.


Sur
le seuil, il la regarda une dernière fois. Ishtar lui avait jeté un sort. Megan
Kelly aussi.


 Il
était envoûté. 


Par
l'amour.
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Le
réveil sonna à 7 heures, réveillant en même temps Megan, dans son lit et Gino à
demi allongé sur la méridienne devant la fenêtre. Ils échangèrent un sourire.


— Bonjour,
mon bon génie.


— Bonjour
à toi, maîtresse.


Elle
s'étira lentement, et le drap descendit en-deçà de sa poitrine. Gino détourna
le regard.


— Merci
pour les rêves, dit-elle tout en étouffant un bâillement. C'était merveilleux.
Je crois que j'avais commencé par faire des cauchemars à cause du départ
d'Elliot... Mais tu as arrangé ça.


— Tu
aurais dû faire un vœu pour qu'il revienne.


— C'est
toi qui m'as dit de ne pas souhaiter l'amour


— Je
ne peux pas forcer Elliot à t'aimer, c'est vrai. En revanche, il m'est possible
de le rappeler auprès de toi.


Cette
fois, Megan bâilla, dissimulant sa bouche derrière sa main.


— Je
n'ai pas envie de parler de mes fiançailles rompues avant d'avoir bu un bon
café...


— Tes
désirs sont des ordres, maîtresse.


Gino
quitta la chambre. Megan l'entendit vaquer dans la cuisine. Quelques minutes
plus tard, il était de retour, un plateau de petit déjeuner entre les mains.


— Café,
beignets réchauffés au micro-ondes, confiture, miel, beurre et... un petit
présent.


Claquant
des doigts, il fit apparaître un vase effilé contenant une rose.


— Je
constate que tu as mis au rencart tes envies de petits déjeuners
pantagruéliques, composés de douceurs provenant des quatre coins du monde. Te
satisferais-tu désormais d'une humble collation? S’enquit Megan en souriant.


— Tu
ne m'as pas laissé le choix : tu refuses toutes mes largesses... et tu brimes
ma gourmandise. J'avoue néanmoins avoir appris à apprécier ces nourritures
simples... et ce café, même s'il ne sort pas d'un percolateur italien.


— A
ce propos, où est ta tasse ?


Nouveau
claquement de doigt, et une tasse ainsi que sa soucoupe se matérialisèrent.


— En
principe, le serviteur ne partage pas les repas de son maître, observa Gino.


— Tu
plaisantes, j'espère? Depuis le début, nous prenons déjeuner et dîner ensemble.
Qu'est-ce que c'est que cette soudaine lubie?


— Une
simple prise de conscience. J'ai outrepassé mes droits. J'aurais dû te servir.
Et attendre à vingt pas que tu émettes un souhait. Pas le grand vœu, non, mais
de petits désirs faciles à contenter.


— Sois
sincère, Gino. Ce que tu attends, ce ne sont pas ces menues envies dont tu
parles, mais, précisément mon troisième vœu. Celui qui te rendra la liberté.


Il
lui tourna le dos et marcha jusqu'à la fenêtre. Là le front appuyé contre la
vitre, il resta un long moment silencieux.


— J'aurais
aimé que tu me demandes de rappeler Elliot. dit-il enfin. Parce que je me sens
coupable.


— De
quoi. Grand Dieu ?


— De
votre rupture. C'est à cause de moi qu'il est parti. Si je ne m'étais pas
introduit chez lui et n'avais pas guéri sa mère, il ne m'aurait pas reconnu,
hier soir. Nous aurions pu lui dire que j'étais un ami de Kitty et de Marc. Au
lieu de cela, il a fallu qu'il entende toute la vérité. Il sait maintenant que
je suis une sorte de monstre venu d’un autre
monde et que j'habite chez toi. Cela fait beaucoup pour lui. Sa capacité de
tolérance a été dépassée.


— Gino,
c'est magnifique, ce que tu as fait pour Connie. Même si au départ tes
motivations n'étaient guère louables. Rappelle-toi : tu voulais que la mère
d'Elliot rechute chaque fois qu'elle se serait montrée désagréable avec moi.
J'ai refusé que tu la punisses au coup par coup. Je t'ai imposé cette guérison
définitive. Et je suis follement heureuse que tu m'aies obéi. Je déteste la
mesquinerie. Sanctionner Connie lors de ses accès de... malice ne nous aurait
rien apporté de satisfaisant. Et puis, songe à la manière dont son comportement
a changé. Elle était charmante, hier soir. A croire que son acrimonie
permanente était causée par sa maladie.


— Connie
était de fort bonne compagnie, j'en conviens. Mais tu as vécu un drame avec ton
fiancé. Si tu le souhaites, Megan, je peux effacer la soirée d'hier soir et
faire revenir le temps en arrière de vingt-quatre heures. Comme pour Frank,
lors de l'accident à l'usine.


— Et
Kitty n'attendrait plus de bébé?


— Si.
Mais elle ne le découvrirait que lors du prochain test, dans un mois.


Megan
n'eut pas besoin de réfléchir.


— Non,
Gino. Ce n'est pas parce que tu reculeras le temps que ça ira mieux entre
Elliot et moi. Notre histoire bat de l'aile. Il existe un tel contentieux que
nous saisirons le moindre prétexte pour nous disputer et partir chacun de notre
coté. La grande question est la suivante cette séparation sera-t-elle
définitive, ou temporaire ? Nul ne le sait. Pas même toi. Tu n'es pas devin...


—
Non, effectivement. En revanche, je peux prédire que si tu ne te dépêches pas,
tu seras en retard à ton travail.


Megan
acquiesça d'un hochement de tête et ne le retint pas quand il sortit de la
chambre. Mais elle ne bougea pas. Elle n'éprouvait pas la moindre envie de
quitter ce lit dans lequel elle avait passé une nuit féerique. Ce matin, elle
se sentait incroyablement bien. Heureuse. Et languide. Comme après une nuit
d'amour. D'ailleurs, en rêve, n'avait-elle pas été aimée ? Elle se rappelait
des baisers, des caresses... Dieu que c'avait été enivrant ! Dommage que ces
moments idylliques n'aient été que songes...


Passant
avec regret sa main sur sa poitrine, elle étudia l'idée qui venait de naître
dans son esprit encore enfiévré par de voluptueuses réminiscences : et si elle
demandait, pour son troisième vœu, que Gino lui fasse l'amour? Ensuite, sa vie
durant, elle revivrait en pensée ces moments magiques et...


Non.
Cela équivaudrait à tromper Elliot. Elle n'avait pas le droit de le trahir.


Mais
était-elle vraiment honnête avec lui, depuis l'arrivée de Gino? Son bon génie
l'avait séduite presque d'emblée. Attirée comme jamais elle ne l'avait été par
aucun homme, elle dupait Elliot. Elle commettait un adultère en pensée. Cela la
rendait aussi coupable que si Gino avait vraiment partagé son lit. Alors
inutile d'aggraver ses fautes en concrétisant ses désirs charnels. Elle avait
déjà assez péché.


Honteuse
d'elle-même, elle se leva et alla sous la douche. Si seulement l'eau avait pu
laver son esprit en même temps que son corps...


Hélas,
en s'essuyant, elle constata qu'elle vibrait toujours autant lorsqu'elle évoquait
les baisers de Gino sur son cou, ses épaules... et que sa peau frémissait au
souvenir de la chaleur de ses mains.


 


 


Megan
partit pour l'usine en supposant que Gino, protégé par son invisibilité, se
trouvait sur la banquette arrière de sa voiture. Mais quand elle lui adressa la
parole, lui faisant remarquer combien la luminosité était belle ce matin, elle
se rendit compte qu'elle était seule.


Son
bon génie, censé ne jamais se trouver à moins de vingt pas d'elle, ne l'avait
pas accompagnée.


Que
se passait-il? Devait-il entrer en contact secret avec les dirigeants du
Troisième Cercle ? Ou bien Ishtar, mécontente du déroulement des événements,
l'avait-elle convoqué pour le réprimander?


Perplexe
et inquiète, elle roula avec répugnance jusque chez CRELCO. Tout son être la
poussait à faire demi-tour et à rentrer chez elle.


 


 


Se
tordant les mains convulsivement, Gino faisait les cent pas dans la maison. Que
faire... mais que faire pour que Megan soit heureuse? L'influencer jusqu'à ce
qu'elle souhaite le retour d'Elliot était une mauvaise solution. Cet homme ne
lui apporterait pas le bonheur. Et elle ne l'aimait pas de toute son âme, il en
était convaincu. Sinon, elle ne se serait pas abandonnée à ses étreintes avec
tant de fougue. Donc, la félicité ne lui viendrait pas d’un mariage avec Elliot
Barford. Que lui donner, dans ce cas, pour illuminer sa vie? La beauté, elle en
jouissait déjà, même si elle ne semblait pas vraiment consciente de cet atout.
Et l'intelligence ne lui manquait pas loin de là.


La
sagesse? Elle en possédait tant que parfois, il doutait qu'elle n'eût que
vingt-cinq ans. Restait la santé. Mais tout prédisposait Megan Kelly à devenir
centenaire, ses gènes paraissaient excellents. Et elle ne commettait aucun abus
susceptible de détériorer ses chances.


Il
n'y avait que l'amour qui, à l'évidence, lui manquait. Lorsqu'elle lui avait
demandé s'il était en mesure de lui faire vivre la plus belle des histoires de
cœur, il avait argué de son incapacité à orienter les sentiments de quiconque.


Mais
les siens... il en était maître ! C'était ce cadeau qu'il devait lui offrir :
son amour.


Avec
une restriction tragique : il ne pouvait êtres auprès d'elle. Dès qu'elle
aurait émis son vœu, il lui avouerait qu'il l'adorait. Et ensuite, il
disparaîtrait. Quel bonheur Megan retirerait-elle de se savoir aimée par un
absent? Elle n'allait tout de même pas passer le reste de son existence dans
une solitude de moniale à songer à son amant, le souverain du Troisième Cercle
!


Le
seul homme qui pouvait lui jurer amour et fidélité était prisonnier de sa
destinée. Il était capable de tout accorder à Megan


Sauf
ce qu'elle souhaitait.


 


 


Ce
jour-là, Megan terminait son travail à 15 heures.


Elle
monta dans sa voiture et sortit du parking de CRELCO. Il faisait si beau...
Quelle pitié de ne pas profiter de ce soleil, de cette douceur de l'air...


—
Un pique-nique te tenterait-il? entendit-elle soudain.


Rivant
son regard sur le rétroviseur, elle vit Gino installé sur la banquette arrière,
un panier en osier à côté de lui. Un objet long et effilé était posé sur la
lunette arrière. Une canne à pèche !


— Au
bord d'un lac? demanda-t-elle ravie.


— Evidemment.
Sinon, pourquoi me serais-je affublé de cette tenue?


Se
haussant sur son siège, elle aperçut les jambes nues et le short à carreaux
qu'il désignait du doigt.


— J'ai
même emporté un maillot de bain. Je suis d'une nature optimiste.


— Mais
il faudrait que je me change, argua-t-elle.


 Un
tailleur, des escarpins et des bas ne s'accordaient guère avec les projets de
Gino.


— Je
me suis permis de fouiller dans tes tiroirs avant de te rejoindre. Tout ce dont
tu as besoin est là. Bermuda. T-shirt, sandales et costume de bain.


— Dans
ce cas, je ne vois guère ce que je pourrais objecter.


Elle
mit son clignotant et changea de direction. Plus question de rentrer chez elle.
Elle prenait la route du plus petit lac des environs, qui était aussi le plus
charmant. Aucun restaurant ne déployait de terrasse sur son rivage, nul citadin
n'avait fait édifier de bungalow. On n'y louait ni pédalos ni barques, et ses futaies
demeuraient vierges de toute aire pour campeurs.


Situé
à quelques kilomètres au nord de Hartford, au bout d'un long chemin raviné, le
lac offrait sa splendeur bleutée aux regards. Il leur fallut rouler une
demi-heure sur une voie cahoteuse qui eût mieux convenu à un 4x4 qu'à un coupé
Honda avant que Megan se gare sur un terre-plein.


— Comme
c'est beau ! s'écria Gino. Tu m'as conduit au paradis. Megan. Merci.


Il
descendit de voiture et plaid dans une main, panier dans l'autre, il emprunta
le sentier qui conduisait à la rive. Après avoir examiné les lieux, il se
décida pour un bosquet de bouleaux sous lequel s'étalait un tapis herbeux parsemé
de minuscules anémones. Il déplia la couverture puis s'assit.


Megan
vint s'installer à côté de lui après s'être changée derrière un arbre. Avec
délectation, s'allongeant à demi, elle offrit ses jambes nues au soleil.


Gino
ouvrit le panier et en sortit des couverts en plastique, une nappe et des
serviettes.


— Voilà.
Maintenant, je vais faire apparaître la suite annonça-t-il


Megan
se redressa sur un coude.


— La
suite? Quelle suite?


— Eh
bien, mais le déjeuner. Regarde. Comme chaque fois qu'il faisait appel à la
magie, il claqua des doigts et, d'une branche basse de bouleau pendit un
demi-jambon. Un gros morceau de parmesan se matérialisa ensuite, ainsi que des
tomates et un oignon. Le beurre suivit avec le pain.


— Le
hors-d'œuvre. dit Gino, l'air réjoui. Il cueillit le tout et le disposa sur les
assiettes.


— Tu
es incorrigible ! s'exclama Megan en riant, tu n'aurais pas pu passer tout
bêtement au supermarché?


— Pourquoi
perdre du temps dans les rayons et à la caisse quand je pouvais obtenir les
produits les plus frais ici même?


En
démonstration de son raisonnement, il coupa une tranche de jambon, et la tendit
à Megan au bout d'une fourchette. Elle huma le délicieux parfum de la
charcuterie.


— Hmm.
Aoste?


— Oui.
Le roi des jambons. C'est italien et, à ce propos il manque le chianti.


Une
bouteille surgit dans ses mains. Il en ôta le bouchon et remplit deux verres.


— A
ta santé. Megan Le plat de résistance prévu est un jarret de veau en sauce au
marsala. Est-ce que tu aimes ça?


— Je
n'en ai jamais mangé. J'imagine que tu as goûté toutes ces délices en Italie?


— Oui.
A la fin du XVIIIe siècle, j'ai œuvré pour Casanova à Venise.


— Je
parie que je connais ses souhaits.


— Evidemment.
Il a demandé à rencontrer des femmes afin de faire de nouvelles conquêtes. Il
était insatiable. Et las des dames de l'aristocratie. Il voulait de l'exotisme.
Je me rappelle cette Ethiopienne dont il rêvait... Une fille superbe. Elle est
tombée dans ses bras, c’était là son troisième vœu. Je suis donc parti et je
n'ai jamais su comment s'était terminée cette aventure amoureuse.


— Cette
aventure-là, je l'ignore. Je n'ai pas souvenance qu'il en ait parlé dans ses
mémoires. En revanche, je sais qu'il a fini triste et seul dans un château de
Bohême. L'Ethiopienne n'était pas là pour égayer ses dernières années.


Elle
prit le temps de savourer une gorgée de chianti avant de reprendre :


— Gino,
il faudrait qu'un jour tu me racontes ton passé en détail... Ce que tu as vécu
doit être fabuleux.


Sa
mine épanouie s'assombrit aussitôt.


— Un
jour, oui... Pourvu qu'il ne soit pas trop lointain...


Un
lourd silence s'installa. Megan grignota quelques lamelles de jambon, l'appétit
soudain coupé. Gino n'aurait jamais le temps de lui narrer les aventures qui
avaient marqué sa vie. Elle ne devait plus atermoyer. Il fallait qu'elle énonce
son dernier vœu.


Mais
pas aujourd'hui. Il faisait trop beau. Et elle se réjouissait trop de ce
pique-nique extraordinaire, où les arbres prodiguaient le repas.


Simulant
une gaieté qu'elle était à mille lieues d'éprouver, elle mordit dans une
tomate, puis dans le fromage, but une autre gorgée de vin. Après l'avoir longuement
fixée d'un air mélancolique, Gino l'imita.


— C'est
tout de même meilleur qu'un hamburger hein? demanda-t-il en taillant une
nouvelle tranche le jambon.


— Ah,
ça, c'est indéniable. Mais quelques olives n'auraient pas été superflues.


— Qu'à
cela ne tienne...


Tendant
la main vers la branche, il ramena un pot d'olives confites.


— J'ai
oublié de te demander : noires ou vertes?


— Noires.


— Madame
est servie.


Une
demi-heure plus tard, repus et heureux, ils s'allongeaient.


— Une
petite sieste sera la bienvenue. 


Megan
acquiesça, fermant les yeux. Par enchantement, Gino avait amené un coussin sous
sa tête. Il ne lui restait plus qu'à s'endormir.


Mais
comment trouver le sommeil alors que celui qu'elle brûlait d'embrasser reposait
à côté d'elle? Il se tenait si près qu'en déplaçant sa main de quelques centimètres,
elle frôlait ses doigts. Et si elle écartait légèrement sa jambe, elle touchait
celle de Gino.


Qui
dut songer à la même opportunité car, soudain, leurs deux corps se pressèrent
l'un contre l'autre.


En
un éclair, elle songea qu'elle n'avait rien à se reprocher, qu'elle n'avait pas
fait le premier pas. Ils l'avaient fait de concert. Au même instant.


Basculant
sur le côté, Gino pesa sur elle et prit sa bouche. Seigneur, cette fois, les
dés étaient jetés. Elle ne résisterait pas, ne chercherait pas quelque prétextes
fumeux pour se dérober. Et n'invoquerait surtout pas ses fiançailles. Elliot
paraissait si loin... Il appartenait à une autre vie. A une époque révolue.


Avec
fougue, elle rendit le baiser, tout en s'enivrant du contact de ses paumes qui
couraient sur le dos musclé de Gino. Sans inhibition, elle caressa ses hanches,
qui oscillaient suggestivement, puis revint vers le torse où elle sentait
battre son cœur. Déboutonnant la chemise, elle dénuda les pectoraux puissants
puis pressa ses lèvres sur la peau douce.


Elle
se rendait compte que le léger T-shirt qu'elle portait quelques minutes
auparavant s'était évaporé. Effet de la magie, sans doute... Oui, puisque nulle
étoffe ne recouvrait plus ses cuisses. Son short avait disparu. Et... Oh, mon
Dieu... ses sous-vêtements aussi !


Comprenant
qu'elle n'avait pas besoin de s'acharner sur la fermeture Eclair du bermuda de
Gino, elle attendit qu'il use d'un nouveau sortilège, pour son propre compte
cette fois.


Et
il le fit. En une fraction de seconde, il fut nu, offrant la splendeur de son
corps aux rayons de soleil tamisés par le feuillage.


Maintenant,
elle pouvait jouir de toute cette beauté de statue antique, caresser les jambes
fermes, le ventre à la dureté de marbre, le torse d'athlète. Etourdie de
plaisir, elle parsema ses épaules de petits coups de langue, puis s’enhardit,
titillant le nombril en forme de délicat coquillage.


Il
gémit et s'arqua contre elle, mû par un désir qui la bouleversait. C'était
elle, l'humble bergère, qui attisait de la sorte la fougue du prince? Oh,
Seigneur, quel miracle... Un dieu était venu sur Terre et l'avait élue entre
toutes... Elle détenait le pouvoir de lui inspirer le plus torride des désire.
Ce qu'Ishtar n'avait pu obtenir de lui, il le lui offrait sans retenue,
gémissant et haletant. Il la serrait contre lui, l'embrassant à en perdre
haleine, passant de sa bouche à son cou puis à la naissance de sa poitrine. Et
voilà qu'il enfouissait son visage entre ses seins, et lui murmurait que jamais
il n'en avait vu de plus beaux, de plus excitants... Par ses caresses, il
déclenchait en elle des sensations bouleversantes. Elle sentait son ventre
vibrer, son cœur palpiter follement. De délice, l'attente se faisait supplice.
Vite, qu'il vienne en elle, qu'ils ne fassent plus qu'un, sinon elle perdrait
tout contrôle. Déjà, elle lui griffait le dos, lui mordillait le cou, les
lèvres. S'il tardait, elle s'évanouirait.


Sans
doute perçut-il ses exigences, car il se hissa au-dessus d'elle. Il vrilla son
regard au sien, puis ferma les yeux.


En
proie à une excitation qui lui coupait le souffle, elle lui entoura les hanches
de ses jambes et alla à sa rencontre. Lentement, il la pénétra. Il bougeait à
peine, comme pour lui laisser le temps d'atteindre le paradis. Eperdue de plaisir,
elle pressa ses mains sur ses reins, l'obligeant à amplifier ses voluptueux
va-et-vient. Et soudain, elle vit des centaines d'étoiles filantes multicolores
traverser le ciel.


Un
cri se forma dans sa gorge. Elle détourna la tête, échappant aux baisers de
Gino libérant sa bouche d'où jaillirent de petits gémissements. Elle sentait
son corps trembler, comme si elle avait eu froid. Mais c'était une chaleur
bienfaisante qui montait en elle. Cette sensation irradia dans tout son être,
puis reflua lentement, laissant derrière elle une plénitude qui lui sembla
irréelle. Comment pouvait-on éprouver un tel bonheur? Aimer, c'était donc cela?
La certitude d'avoir atteint l'extase, mais aussi l'impression qu'elle se
renouvellerait à chaque nouvelle étreinte.


Jamais
elle n'aurait imaginé que ce fût aussi exaltant. Perdre la tête en faisant
l'amour... quel cadeau divin !


Elle
ouvrit les yeux et s'aperçut que Gino la fixait. Il paraissait inquiet.


— Megan,
as-tu été heureuse?


— Tu
oses me demander si j'ai été heureuse? Mon Dieu, mais je ne savais même pas que
l'être à ce point était possible ! Tu es un magicien, Gino...


— Non.
Je n'ai été qu'un homme. Un homme amoureux. Et je serais désespéré si je
n'avais pas répondu à tes attentes.


— Tu
m'as comblée. Que puis-je te dire de plus? Elle s'interrompit. Si, il y avait
une question qu'elle pouvait poser.


— Gino,
je n'ai pas une grande expérience amoureuse. Aurais-tu usé de tes talents
surnaturels pour m'amener au septième ciel ?


Il
se mit à rire.


— Non.
Megan. Je te jure que je me suis comporté en être humain tout ce qu'il y a de
plus normal.


Soulagée,
elle relâcha son souffle.


— Je
préfère ça, tu sais. Je n'aurais pas aimé que tu me dupes...


Il
lui prit la main et la porta à ses lèvres.


— Megan,
tu es si belle, si désirable, qu'auprès de toi, tout homme se découvre dieu de
l'amour.


Sentant
rosir ses joues, elle se leva brusquement. L'idée ne lui vint pas d'enfiler de
maillot lorsqu'elle proposa :


— Un
bain ? Le lac est certainement très froid, mais j'ai si chaud que je ne m'en
rendrai pas compte.


— On
y va !


Gino
s'élança et courut jusqu'à un ponton de bois branlant, où l'épave d'un canoë
demeurait attachée II plongea avec un style parfait. Plus prudente, Megan entra
dans l'eau en marchant. Elle attendit de s'enfoncer jusqu'à la taille avant
d'oser s'immerger complètement. Elle fit quelques brasses, parallèlement à la
rive.


— Viens
me rejoindre ! s'écria Gino qui se trouvait au milieu du lac.


Elle
reprit pied et recula jusqu'à la frange sableuse.


— Je
ne peux pas, Gino. Je nage trop mal et j'ai peur quand c'est profond.


— Qu'à
cela ne tienne... Nage, et je ferai le reste.


— Je
ne comprends pas.


— Tu
ne l'as pas souhaité, mais je vais quand même, l'espace d'une baignade, faire
de toi une nageuse olympique.


Elle
ne douta pas un instant que ce fût possible. Se jetant la tête la première,
elle amorça un crawl maladroit qui l'amena auprès de Gino. Essoufflée et
vaguement inquiète, elle s'accrocha à son cou.


— Et
maintenant? interrogea-t-elle, mal à l'aise à l'idée des mètres d'élément
liquide qui bouillonnaient sous elle.


Les
courants allaient l'attirer dans les profondeurs, des algues s'enrouleraient
autour de ses jambes, elle souffrirait d'une crampe et coulerait...


— Maintenant,
nous allons faire le tour du lac avec autant d'aisance que si nous étions des
dauphins, affirma Gino.


— Tu...
tu crois vraiment que...


— Ne
discute pas et bouge tes bras.


Elle
obéit, et se découvrit soudain aussi à l'aise dans l'eau qu'un poisson. Elle se
déplaçait avec une vélocité qui la sidéra, laissant un sillage derrière elle.
Tout à coup, elle était légère, elle flottait sans effort. Et sans crainte.


S'enhardissant,
elle plongea puis remonta à la verticale. Ses oreilles et son nez semblaient
s'être fermés d'eux-mêmes. Elle qui avalait toujours de l'eau et finissait, au
bord de l'étouffement, par rejoindre la rive avec force mouvements désordonnés,
elle fendit avec aisance la surface du lac jusqu'à un promontoire rocheux, à
une centaine de mètres, puis attendit Gino en faisant la planche. Il la rejoignit
et l'enlaça.


— Alors?
Grisant, non?


— Quelle
découverte! C'est... c'est magnifique! S'agrippant à un arbrisseau, il se hissa
sur la petite presqu'île, et attira Megan à lui.


— Réchauffons-nous
au soleil avant d'entreprendre une nouvelle traversée.


Elle
se lova dans ses bras musclés et lui tendit ses lèvres. Qu'importait si
quelqu'un les voyait... On pouvait rapporter dans tout Hartford que, nue comme
Eve, elle embrassait un homme aussi peu vêtu qu'elle, et que cet homme ne
s'appelait pas Elliot Barford. Elle éprouvait un si grand bonheur que tout ce
qui n'était pas Gino l'indifférait.


Elle
se laissa longuement embrasser, puis chuchota :


— Si
ce n'était l'inconfort de ces rochers, je renouvellerais bien l'expérience de
tout à l'heure...


— Quel
inconfort ? demanda Gino d'un air faussement innocent.


— Mais
ces pierres qui... Oh, Seigneur!


Un
épais matelas de feuilles venait d'apparaître. Puis des pétales de roses le
recouvrirent. Leur parfum envahit aussitôt l'atmosphère


— Gino,
tu es un coquin... Un poète, mais coquin quand même.


Il
la coucha sur le lit de feuillage et de nouveau, la magie de l'amour la
transporta très loin, très haut, là où il faisait toujours beau. Un long moment
plus tard, de retour sur terre, elle laissa le soleil caresser sa peau. Et
songea que ses rayons étaient aussi chauds que les mains Gino.


Le
crépuscule s'annonçait quand ils se décidèrent à quitter leur havre. Plongeant
de concert, ils firent la course comme deux enfants joyeux. Gino eut l'élégance
de la laisser gagner. Ensuite, lorsqu'ils eurent rejoint la rive, il fit
apparaître deux immenses draps en éponge.


Doucement,
avec des gestes à la fois tendres et sensuels, il essuya Megan puis lui tendit
ses vêtements. A regret, elle enfila le short ainsi que le T-shirt et chaussa
les sandales.


— Un
dernier verre de... Champagne avant de rentrer? Offrit-il.


— Nous
n'avons pas de Champagne.


— Mais
si, voyons, assura-t-il en décrochant une bouteille de dom-Pérignon du bouleau.


Deux
coupes apparurent dans ses mains. Il les remplit et ils trinquèrent.


— Gino,
il faut que tu saches que je me suis décidée annonça Megan avec solennité, une
fois son verre vidé.


— Je
t'écoute.


— J'ai
trouvé mon troisième vœu. Je sais ce que je désire.


Instantanément,
l'expression de Gino se fit grave et tristesse embua ses yeux.


— Megan,
tu sais ce que cela implique...


— Oui.


— Que
je rentre chez moi.


— Oui.
Peut-être.


— Comment
cela, peut-être ? Il n'y a pas le moindre doute. Tu fais un vœu, je l'exauce,
et je repars au Troisième Cercle.


— Oui.
Tu l'as déjà dit.


— Alors?


Elle
se rendit compte qu'il s'exprimait d'une voix tremblée. Qu'il brûlait
d'entendre ce vœu et, en même temps, se désespérait qu'elle le formulât.


Elle
lui prit la main et l'entraîna sur le sentier au bout duquel était garée la
Honda.


— Rentrons
à la maison. Gino.


— Dans
notre foyer. Oui.
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La
soirée était belle, le ciel limpide, la brise parfumée. Un rossignol chantait
dans le grand érable et les grillons stridulaient joyeusement. Tout concourait
à rendre plaisantes ces heures vespérales, et pourtant, rien n'y faisait : Gino
ne parvenait pas à dominer sa tristesse. Les mots de Megan l'obsédaient.


J'ai trouvé mon troisième vœu, avait-elle dit. Et d'un moment à
l'autre, elle l'énoncerait mettant fin au bonheur qu'il vivait.


Il
aurait donné n'importe quoi pour qu'elle oublie ce souhait, continue à
chercher, vingt ans s'il le fallait, et même davantage. L'espérance de vie d'un
être humain était de... voyons... cent ans au maximum? Megan en avait
vingt-cinq. Qu'elle réfléchisse soixante-quinze ans. Il resterait auprès d'elle
jusqu'au terme de son existence, ils auraient des enfants, et s'aimeraient à en
perdre la tête.


Non.
Impossible. Il ne vieillirait pas. Depuis vingt siècles, il avait trente ans.
Jamais Megan ne supporterait de vivre auprès d'un homme qui, un jour, aurait
l'air d'être son fils, puis son petit-fils. Un couple devait avancer de
concert. C'était cela qui faisait la beauté de l'amour. Les cheveux
blanchissaient au même moment, les rides marquaient les visages et les épaules
se voûtaient aux alentours des noces d'argent. Les époux s'acheminaient
ensemble vers le grand âge, entourés par les nouvelles générations. L'harmonie
prédominait et, dans le regard l'autre, on voyait son reflet. Or Megan aurait
comme compagnon un être qui ne changerait pas, et lui survivrait. Elle
disparaîtrait, selon la logique implacable du destin, et il repartirait alors
chez lui, après cette parenthèse de trois quarts de siècle.


Elle
ne serait pas heureuse. Dans les premiers temps si. Mais dès qu'elle
atteindrait la cinquantaine, elle aurait honte d'être unie à un mari bien plus
jeune qu'elle, en aucun cas, ils ne pourraient rester au même endroit car les
gens s'interrogeraient: de quel sortilège usait donc Gino pour défier les
outrages du temps? Quel était son secret de jouvence ? Leurs enfants seraient
les premiers à se poser la question. Et quant à leur avouer la vérité, leur
révéler que leur père était un génie vieux de deux mille ans figé dans sa
superbe trentaine, ce n'était guère envisageable. Ils réagiraient peut-être
fort mal surtout au cours de leur adolescence. A seize ans, on n'aimait pas avoir
des parents différents de ceux des copains. Jamais ils n'inviteraient leur père
à assister à un match de base-ball avec eux, ou à la remise de leurs diplômes,
à l'école. Ils ne voudraient pas exhiber ce géniteur ressemblant à un frère
aîné.


Décidément,
il avait beau tourner et retourner le problème dans sa tête, il ne voyait pas
de solution satisfaisante. Megan allait faire son vœu... et c'en serait fini de
leur histoire. Mais tout de même, quelle ironie, il avait vécu deux mille ans
sans jamais rencontrer l'amour Pourquoi avait-il fallu que le sort lui réserve
cette divine et cruelle surprise au moment où il officiait auprès de son
dernier maître, quand son départ pour le Troisième Cercle était devenu
inéluctable? Si seulement il avait connu Megan cent ans auparavant...


Eh
bien, cela n'aurait rien changé ! Elle eût pareillement refusé de lier sa vie à
celle d'un homme qui n'aurait pas vieilli au même rythme qu'elle.


Il
n'y avait donc rien à regretter. Que Megan ait frotté la théière sous l'Empire
romain, au Moyen Age ou pendant la Belle Epoque aurait abouti à un dilemme
identique : soit il la quittait pour rentrer chez lui, le cœur brisé, soit il
restait auprès d'elle après l'avoir suppliée de ne pas énoncer son dernier vœu,
et la rendait malheureuse jusqu'à son dernier jour.


Dans
l'immédiat, c'était lui qui était malheureux. A en pleurer. Sa gorge était si
nouée qu'il ne parvenait pas à avaler le thé glacé qu'elle venait de lui
servir. Elle s'était assise à côté de lui sur la balancelle, à l'évidence prête
à jouir de cette magnifique soirée, et il était au bord des larmes.


Sans
doute s'en rendit-elle compte, car elle posa sa main sur la sienne et murmura :


— Je
trouve que le ciel manque d'étoiles filantes. J'en ai vu des centaines pendant
que... que... tu m'aimais, et j'ai adoré ça. Ne pourrais-tu m'en montrer
d'autres, Gino?


Hochant
la tête en silence car il savait que sa voix serait tremblotante, il leva les
yeux vers les astres, qui soudain se multiplièrent. Des comètes aux traînes
iridescentes, des météores d'une brillance de diamant, des constellations
scintillantes illuminèrent le ciel. Pour finir, des dizaines d'arcs-en-ciel
strièrent la nuit de leurs couleurs féeriques.


— Oh,
Gino, merci! s'exclama Megan en frappant dans ses mains. C'était merveilleux.
Mais... que vont penser ceux qui auront assisté à ça? Les astronomes vont
devenir fous !


— Personne
d'autre que toi n'a eu droit à ce spectacle. Il était destiné à Megan Kelly.


— Tu
es le metteur en scène des rêves, des illusions les plus poétiques. J'ai bien
de la chance de t'avoir auprès de moi.


— Megan...
Tu es consciente que cela ne durera pas n'est-ce pas?


Elle
pressa sa main.


— Chut,
Gino... chut ! Ne gâchons pas le présent en songeant au futur.


— Mais
ce futur est si proche, si menaçant...


— Je
ne veux pas l'évoquer. Je vis dans l'instant, et puisque tu me dois obéissance,
je t'ordonne de faire de même.


— Comme
il te siéra.


Il
l'enlaça et l'embrassa longuement, fouillant sa bouche jusqu'à s'étourdir.


— Allons
nous coucher, murmura-t-elle, le souffle court, lorsqu'il la libéra de son
étreinte.


— Bien,
maîtresse.


Il
la souleva dans ses bras.


— Pour
notre première nuit ensemble sous notre toit, je me dois de te porter, ma
tendre, ma douce, ma bien-aimée.


Leur
première nuit... qui serait peut-être la dernière. Si demain matin, elle
énonçait son vœu, le conte de fées serait terminé. Jamais plus il ne serrerait
contre lui ce corps gracile qui lui inspirait tant de désir. Jamais plus il ne
humerait son parfum délicat, ne caresserait sa peau aux reflets opalescents. Il
perdrait Megan Kelly, et en même temps, le sourire, la joie de vivre,
l'optimisme.


Lorsqu'il
la déposa sur le lit, des larmes brillaient dans ses yeux.


— J'aimerais
émettre un souhait, mon bon génie, déclara Megan. Seulement un petit souhait.
Pas mon troisième vœu. Est-ce possible ?


— Tu
as eu les étoiles filantes. Pourquoi ne réaliserais-je pas un simple souhait?


— Bien.
Je voudrais que tu oublies ta tristesse. Que, comme moi, tu jouisses de
l'instant présent. Suis-je trop exigeante?


— Non,
mon amour. Je vais accéder à ta demande. 


En
apparence. Car au fond de lui demeurerait le désespoir.


Il
plaqua un sourire sur son visage, puis claqua des doigts.


Un
costume de clown l'habilla à la seconde. Veste à carreaux, pantalon trois fois
trop grand retombant sur des chaussures immenses, gants blancs...


Satisfait
que Megan éclate de rire, il ajouta à la panoplie un nez rouge, et se coiffa
d'un chapeau déformé surmonté d'une fleur en papier.


— Je
n'en demandais pas tant ! s'écria Megan. En fait... je te préférerais... tout
nu.


— Exécution
! lança-t-il dans un nouveau claquement de doigts.


La
défroque disparut. Il écarta les bras, offrant sa nudité à Megan qui se blottit
contre son torse.


— Jolie
tenue, hein ? dit-il d'un ton joyeux. Mais je doute qu'un directeur de cirque
embauche un clown déguisé en... Adam.


— Je
suis ton public. Et j'adore cette tenue... si on peut appeler ce...
dépouillement comme ça.


— J'adore
que tu m'adores...


Elle
leva les yeux et les vrilla aux siens.


— Je
t'aime aussi. Je t'aime comme je n'aurais pas imaginé possible que l'on puisse
aimer.


Ils
s'allongèrent entre les draps frais et la fièvre les emporta une nouvelle fois
vers des paradis sans limites.


 


**


Le
lendemain matin, Megan répugnait tant à quitter la maison qu'elle s'en alla
avec une heure de retard. Tant pis pour CRELCO. Depuis huit ans, elle était
toujours scrupuleusement à l'heure. Pour une fois, Elliot serait obligé de se
passer de son contrôleur de qualité jusqu'à 9 heures. Mais Kitty était
certainement à son poste, palliant son absence.


Lorsqu'elle
pénétra dans l'usine, elle salua à la cantonade, au fur et à mesure qu'elle
croisait des employés. Elle se rendit compte que leurs expressions étaient
fermées, leurs gestes lents. Une mauvaise nouvelle avait certainement fait le
tour des ateliers. Et elle appréhendait de l'entendre de la bouche d'Elliot.


La
fermeture, cette éventualité tant redoutée, était sans doute devenue réalité.


Il
fallait qu'elle parle à Elliot. De CRELCO, mais aussi de leurs fiançailles
rompues. Impossible de retarder l'échéance. C'eût été indigne d'elle de lui
laisser croire que rien n'avait changé entre eux, que la brouille qui les
séparait était bénigne et que leur couple la surmonterait sans difficulté.


Bien
entendu, elle reconnaîtrait ses torts. Elle ne reprocherait même pas à Elliot
d'avoir fait des projets qui ne lui convenaient pas, comme d'héberger Connie
chez eux. A quoi bon en rajouter? Il lui suffisait d'avouer qu'elle en aimait
un autre. Et de préciser à Elliot qu'elle resterait sa plus fidèle amie.


Evidemment,
à un moment ou à un autre, il faudrait qu'elle éclaircisse cette affaire de
décharge clandestine. Mais pas tout de suite. Procéder par ordre, voilà ce qui
importait : annoncer la rupture, puis poser des questions sur l'avenir de
l'usine Ensuite, elle aborderait le sujet des déchets.


Elle
entra dans son bureau, espérant y trouver Kitty. La jeune femme l'aurait mise
au courant des dernières nouvelles. Malheureusement, elle n'était pas devant
son ordinateur. Sans doute procédait-elle à des contrôles à la sortie des
presses.


S »armant
de courage, Megan s'engagea dans le couloir et se dirigea vers le bureau
d'Elliot. Elle frappa à la porte et l'entendit grommeler Entrez. Hmm. Mauvais
signe. D'ordinaire, son intonation était énergique.


— Bonjour,
Elliot, dit-elle sur le seuil.


En
temps normal, elle se serait avancée vers lui et l'aurait embrassé. Mais elle
se sentait incapable de ce livrer à ce cérémonial, qui n'eût été qu'un
simulacre.


— Comment
vas-tu? demanda-t-elle pour rompre le silence qui avait suivi son entrée.


Sans
cacher sa contrariété, il leva les yeux de dessus le registre qu'il consultait.


— Que
veux-tu, Megan?


— Eh
bien, mais... te voir. M'assurer que tu vas bien.


 Il
ouvrit la bouche puis la referma. Comme s'il s'était apprêté à formuler quelque
remarque désagréable et s'était ravisé au dernier moment.


— Je
vais bien. En fait, on ne peut mieux, compte tenu des circonstances.


Elle
attendit, espérant qu'il en dirait davantage. Il fallait crever l'abcès. Elle
ne pouvait rester impavide devant l'homme qui était son fiancé depuis trois ans
et qu'elle fréquentait depuis huit ans. Le seul qu'elle eût jamais connu, en
fait. Il n'était pas question que dorénavant, ils se regardent en chien de
faïence lorsqu'ils se rencontreraient. Elle devait établir une relation
harmonieuse entre eux. Et puis, CRELCO ne fermerait peut-être pas. Comment
travailler avec un patron qui lui serait hostile ?


Elle
décida d'évoquer l'arrêt de l'usine avant leurs problèmes personnels. Elliot se
montrerait sans doute plus enclin à parler.


— Il
reste encore de l'espoir, déclara-t-elle. Un repreneur se manifestera
peut-être. Parce que je suppose qu'il n'y a rien de nouveau? J'ai vu les mines
tristes des ouvriers, en arrivant. Ils s'inquiètent. J'imagine que chaque
matin, ils espèrent voir la Mercedes d'un gros industriel de la papeterie se
garer dans le parking.


— Ah,
ouais? Tu penses qu'un miracle se produira? Tu as demandé de l'aide à ton
génie?


Désarçonnée,
elle le fixa en silence. Se moquait-il, ou avait-il fini par croire aux
pouvoirs de Gino?


— Il
te reste un dernier vœu, non ? Insista Elliot. Pourquoi ne pas le consacrer à
cette usine qui te tient tant à cœur ? Tous les employés seraient ravis que tu
garantisses leur avenir.


Megan
se sentit blêmir. Ce n'était pas CRELCO qu'elle entendait faire profiter de son
troisième souhait. Non qu'elle ne voulût pas sauver l'usine. Mais elle avait
songé à bien autre chose quand elle avait dit à Gino qu'elle s'était décidée,
qu'elle savait enfin ce qu'elle voulait...


— Et
puis, tant que tu y seras, enchaîna Elliot, demande donc que les murs soient
recouverts de plaques d'or, et les machines de platine Eventuellement, exige
que le soleil brille toujours sur Hartford et qu'il y pousse des palmiers et
des mimosas. Chasse la neige d'hiver et remplace-la par des alizés. Dépollue la
rivière, change-la en source de jouvence ou nous irons tous boire pour
retrouver nos vingt ans...


L'ironie
du ton réconforta Megan. Elliot se riait d'elle. Contrairement à ce qu'elle
avait un instant pensé, il ne croyait pas un mot de l'histoire de Gino. Il
n'allait pas la soumettre à un éprouvant chantage affectif jusqu'à ce qu'elle
dédie son dernier vœu à CRELCO.


— Tu
pourrais gagner beaucoup d'argent avec ton conte de fées, reprit Elliot. Il te
suffirait de coucher tes élucubrations sur le papier. Je suis sûr que ça aurait
un succès fou en librairie... Et puis, avec tes droits d'auteur, tu t'offrirais
un bon psychiatre...


— Un
psychiatre?


— Evidemment.
Quand on délire comme tu le fais, rien ne vaut une bonne psychothérapie.
Kimberley a d'ailleurs qualifié ton comportement d'irrationnel et...


— Kimberley?
Tu l'as donc vue? Coupa Megan, soulagée de passer du rôle d'accusée à celui de
procureur.


— Bien
sûr que j'ai vu Kimberley. Ma fiancée me trompe. Je ne vois pas pourquoi je me
priverais des consolations que peut m'apporter mon ex-petite amie. Et ses
conseils sont précieux. Elle est médecin. Elle s'y connaît très bien en psychopathologie.
Si tu acceptais de la rencontrer, elle t'aiderait.


— Comme
elle t'aide à oublier tes déconvenues... Connie doit être enchantée. Selon
elle, c'était la femme qu'il te fallait. Et puis, elle touche un salaire cent
fois supérieur à celui d'une simple employée de CRELCO... Ça te plaît
certainement. Tu as des projets coûteux, Elliot. Ta grande maison en
rez-de-chaussée, par exemple.


— C'était
pour toi que je voulais cette belle villa, assura-t-il en haussant les épaules.


— Ah
bon ? Toi tu t'en moquais ? Permets-moi d'en douter.


L'expression
d'Elliot se fit coléreuse.


— Ecoute.
Megan, j'en ai marre de tes insinuations. Je gagne correctement ma vie. Assez
pour envisager de faire construire une jolie maison. Alors le sujet est clos.
J'ai du travail. Si tu veux bien libérer mon bureau...


Megan
se prépara à battre en retraite : une dispute avec Elliot ne la tentait
vraiment pas. Or, s'ils continuaient à discuter avec autant d'aigreur, ils finiraient
par prononcer des paroles regrettables.


Elle
pivotait sur ses talons quand elle remarqua la liasse de factures qu'il était
en train de signer.


— Qu'est-ce
que c'est? demanda-t-elle en se rapprochant du bureau.


Il
posa sa main sur la liasse.


— Rien
qui te concerne. Tu es contrôleur de qualité, pas comptable, que je sache.


— Tu
n'es pas comptable non plus. Pourquoi t'occupes-tu de ces règlements à...


Elle
inclina la tête et lut entre les doigts écartés d'Elliot. Société Avenir Vert.


— ...
Avenir Vert. Quelle est l'activité de cette boîte ?


— Traitement
des déchets toxiques.


Il
releva la tête, sans enlever sa main de dessus les papiers.


— Megan,
ton insistance est anormale. Tu outrepasses tes fonctions. Va donc voir si les
balles de papier sorties des presses ce matin sont bonnes pour la
commercialisation. C'est tout ce qu'on attend de toi ici !


— Kitty
s'en occupe. Et Wanda est toujours sur la brèche, tu le sais bien. Tu n'as rien
à craindre : CRELCO vendra des rames impeccables.


— Dans
ce cas, va boire un café. Et réfléchis à mes suggestions. Kimberley sait de
quoi elle parle.


Au
lieu de se retirer. Megan s'assit en face d'Elliot et croisa les bras d'un air
déterminé.


— Je
ne partirai que quand tu m'auras expliqué ce qu'est cette société Avenir Vert,
et ce que CRELCO a à voir avec elle.


Elliot
laissa échapper un soupir exaspéré.


— Bon
sang. Megan, tu me pousses à bout Tu devrais demander à ton génie de te calmer


— Suivre
la production de A à Z. c'est ma fonction, Elliot Je dois être au courant de
tout. Entre autres, de ce qu'il advient des déchets toxiques. Tu conviendras
avec moi que ce ne serait pas souhaitable qu'ils soient abandonnés au beau
milieu d'un jardin public.


— Ne
dis pas de telles inepties. Tu sais à quel point je suis concerné par
l'écologie. Je prends toutes les précautions qui s'imposent pour que personne
n'ait à souffrir de nos rejets.


Il
attrapa la liasse de factures et la secoua sous le nez de Megan.


— Cette
compagnie. Avenir Vert, prend en charge tous nos rebuts chaque mois. Ses
camions viennent du Canada et y repartent, chargés. Ils vont dans une usine de
retraitement.


— Ce
contrat que tu as passé avec Avenir Vert, il coûte cher à CRELCO?


— Une
petite fortune. Mais que veux-tu, la santé de notre planète est à ce prix.


— De
notre planète, dis-tu ? A mon avis, tu vois bien grand. Limite-toi donc à celle
des forêts autour de Hartford.


— Hein?
Et pourquoi ça?


— Parce
que les camions d'Avenir Vert y déversent nos ordures tous les week-ends. Un
impressionnant cratère a été creusé au beau milieu des bois. Nos saletés y sont
entreposées puis recouvertes d'une couche de terre, en attendant le voyage
suivant.


Elle
vit Elliot pâlir. Sa belle assurance sembla s'effriter. Mais peut-être se
trompait-elle. Peut-être était-il simplement en colère.


— Quand
étais-tu dans la forêt ?


— Dimanche
après-midi.


— Qu'est-ce
que tu fichais là?


— Je
me promenais.


— Ah,
je vois ça. Ton amant t'a emmenée à l'écart dans la forêt pour profiter de toi
en toute tranquillité...


— Elliot,
ne pourrais-tu laisser ta jalousie de côté un moment et revenir au sujet qui
nous préoccupe ?


— Je
ne crois pas un traître mot de ton histoire. 


Megan
scruta son expression : feignait-il le courroux afin d'étouffer ses soupçons?
Car elle en nourrissait à foison. Elle se demandait par exemple s'il ne
détournait pas à son profit les sommes soi-disant versées à Avenir Vert. Le
silence de la compagnie canadienne aurait été acheté par des pots-de-vin en
contrepartie des fausses factures envoyées chaque mois à CRELCO. Le fisc
américain n'y aurait vu que du feu car Avenir Vert dépendait de la législation
d'un autre pays. Dans ses bilans, Elliot avait tout le loisir d'intégrer
d'énormes frais de retraitement, et les Canadiens lui ristournaient une bonne
partie des sommes versées. Une telle escroquerie lui aurait permis d'amasser
une fortune colossale.


Cela
impliquait qu'il eût choisi le site dans la forêt. Qu'il fût pire que complice
: cerveau de toute l'affaire.


— Pourquoi
n'appelles-tu pas Kimberley? reprit Elliot. Je t'assure que tu ne vas pas bien
du tout. Elle te conseillerait et...


— Elliot,
coupa Megan, accompagne-moi jusqu'à ce site, dans la forêt. Tu verras alors que
je ne te mens pas.


— Qu'est-ce
que je verrai? Une décharge sauvage? Même pas. Un cratère rempli de terre,
puisque tu m'as expliqué qu'un bulldozer recouvrait les déchets.


C'était
exact. Amener Elliot dans les bois en semaine ne servirait à rien. C'était le
week-end que les camions d'Avenir Vert sévissaient. Et s'il était de mèche avec
les dirigeants de l'entreprise canadienne, ce n'était certainement pas sage de
s'aventurer seule avec lui au cœur des contrées vierges du Connecticut.


Mon
Dieu, que lui arrivait-il? Elle connaissait Elliot depuis son adolescence. Et
pourtant, elle doutait de lui, au point de le croire capable de l'assommer dès
qu'ils seraient hors de portée de regard de tout témoin... Décidément, Gino
avait fait d'elle une nouvelle femme. Elle avait perdu sa naïveté. Elle avait
mûri. Elle était entrée dans l'âge adulte.


Mais
c'était en grande partie la faute d'Elliot! Ne lui avait-il pas fait miroiter
un avenir mensonger? Alors qu'elle se voyait épouse et mère, elle avait
découvert qu'en réalité elle serait surtout belle-fille... En l'épousant. Elliot
s'assurait d'une infirmière attachée à Connie. Et le fait que sa mère ait
miraculeusement guéri ne semblait pas avoir changé sa position d'un iota : il
maintenait son choix de vie à trois.


Megan
le regarda comme si elle le voyait pour la première fois. Elliot, qu'elle avait
idéalisé, lui semblait tout à coup un inconnu. Qu'il eût osé détourner les
fonds de CRELCO ne lui aurait jamais effleuré l'esprit auparavant. Mais tant
d'événements s'étaient produits... Elle découvrait qu'il ne fallait pas se fier
aux apparences. Et que suivre ses intuitions pouvait se révéler utile.


D'un
geste rapide, elle s'empara de la pile de papiers que tenait Elliot et la serra
contre sa poitrine.


— Tu
permets que j'étudie ça? demanda-t-elle. Je veux connaître les conditions
énoncées par Avenir Vert. Et les modalités d'application.


Elliot
quitta son fauteuil d'un bond et lui arracha les documents des mains.


— Ça
ne fait pas partie de tes attributions, mademoiselle le contrôleur de produit.
C'est à moi, le directeur, de traiter avec l'entreprise canadienne.


Il
enferma les feuillets dans un tiroir qu'il verrouilla aussitôt. Faisant tourner
la clé d'un geste négligent entre ses doigts, il lança d'un ton railleur :


— Pourquoi
ne reprendrais-tu pas le travail, maintenant? Kitty ne peut assumer toute seule
la besogne que vous êtes censées partager.


Sans
un mot. Megan quitta la pièce. Elliot ne s'en tirerait pas à si bon compte.
Mais elle ne dévoilerait pas ses batteries.


Elle
rejoignit Kitty dans l'atelier principal. Le bruit des rotors qui broyaient la
pâte à papier, ajouté à celui de l'eau qui coulait dans les canalisations était
tel que la jeune femme ne l'entendit pas arriver. Elle sursauta quand Megan lui
posa la main sur l'épaule.


— Cool,
Kitty, ce n'est que moi


— Ma
fée... 


— Le
seul être magique que je connaisse, c'est Gino. Moi, je ne suis que son
intermédiaire.


— Parce
que tu as sacrifié tes deux premiers vœux au profit de Frank et de moi.
N'importe qui d'autre les aurait énoncés à son unique profit !


— N'en
parlons plus, Kitty. En revanche, raconte-moi ce que tu sais concernant
l'enlèvement des déchets de l'usine.


— Eh
bien, j'ai vu des camions verts les emporter le lundi soir ou le mardi matin.
Toujours quand je suis de permanence.


— En
début de semaine, donc.


— Oui.
Pourquoi?


— Simple
curiosité. C'étaient des camions immatriculés au Canada?


— Exact.
Ça m'a d'ailleurs étonnée. Et puis un jour j'ai lu que l'Allemagne envoyait ses
déchets nucléaires à la France, qui disposait d'usines de retraitement. J'en ai
déduit que les Canadiens possédaient de grosses unités d'épuration. Nous sommes
près de la frontière, alors Elliot a dû signer avec eux.


— Mais
tu n'as jamais vu nos camions, ceux qui portent le nom CRELCO en grosses
lettres, emporter nos rebuts?


— Non.
Pourquoi?


— Oh,
pour rien. Ou plutôt, si : il y en a un qui est passé devant chez moi pendant
le week-end.


— Ça,
alors, c'est bizarre. Normalement, nos camions ne roulent jamais le samedi ou
le dimanche.


— Est-ce
qu'Arnold s'occupe des chargements?


— Il
supervise, oui. Mais c'est tout.


— Il
note les quantités sur un bordereau 7


— Oui,
bien sûr. Les ballots de pâte inutilisable sont pesés. J'imagine que
l'entreprise canadienne envoie à Elliot des factures en fonction du poids.


— Ça
me semble logique. Et où a lieu le remplissage des camions ?


— En
fin de chaîne, à l'autre bout de l'usine, la partie qui donne sur la rivière.


A
cinq cents mètres de l'entrée donc. En toute discrétion. Pour partir, les
camions empruntaient un chemin de terre qui longeait le Connecticut pendant un
kilomètre avant de rejoindre la grand-route. Celle qui passait devant chez
elle. Voilà pourquoi elle avait vu l'un des camions circuler, dimanche.


— Autrefois,
avant que la réglementation sur le traitement des déchets dangereux ait été
établie, où est-ce que CRELCO jetait ses rebuts ?


— Attends
que je réfléchisse... Ah, ça me revient. Il y avait une clairière dans la
forêt, en direction du Massachusetts. Créée de toutes pièces : on avait arraché
les arbres et creusé une gigantesque fosse. Deux ou trois usines de pâle à
papier s'étaient associées pour acheter le terrain au comté. Elles y
déversaient toutes leurs saletés. Jusqu'au jour où les fermiers installés en
aval se sont rendu compte que leurs puits artésiens étaient gravement pollués.
Leur bétail mourait, et les légumes de leurs potagers se racornissaient. Alors
les autorités ont fait fermer la décharge.


— Mais
ces fermes, elles existent toujours?


— Non.
La désertification des campagnes a fait son œuvre. Plus aucune famille ne vit
aux alentours de la fameuse clairière.


Personne,
donc, susceptible de témoigner ou d'alerter les responsables de
l'environnement... Les dégâts devaient toujours être calamiteux, mais comme ils
ne survenaient que fort loin du dépôt, nul ne s'avisait de la responsabilité de
CRELCO, seule usine subsistant encore.


Il
était temps que quelqu'un fourre son nez dans cette affaire nauséabonde.
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A
peine Megan se fut-elle garée devant chez elle que Gino apparut sur le perron.
Il lui ouvrit les bras et elle s'y précipita, insoucieuse du rideau qui
bougeait derrière l'une des fenêtres de la maison voisine. Tant pis si on
l'espionnait ! Désormais, elle se moquait qu'on rapporte sa conduite à Elliot
Barford.


— Tu
n'es pas resté à vingt pas de moi, aujourd'hui, mon bon génie.


— Je
l'avoue avec honte, mais que veux-tu : passer une journée dans l'invisibilité
la plus absolue à l'intérieur d'une usine qui empeste l'acide, ce n'est pas une
partie de plaisir. Néanmoins, rassure-toi, j'étais à ton écoute. Tu sais que
lorsque tu éprouves une forte émotion, je la ressens. Si tu avais été en péril,
j'aurais accouru. Ton affrontement avec Elliot ne méritait pas que
j'intervienne...


— Ainsi,
tu as tout vu.


— Tout
entendu, plutôt. Je me suis immiscé dans ton esprit et tes oreilles sont
devenues miennes. Je lisais tes pensées avant que tu les formules et je
recevais les réponses de ton fiancé. S'il avait prononcé un mot trop haut, je
me serais matérialisé.


— Mon
preux chevalier... toujours prêt à me secourir... Mais tu as raison, je m'en
suis très bien sortie sans toi. J'ai poussé Elliot dans ses derniers
retranchements et je me suis fait ma petite idée. A mon avis, il établit de
fausses factures pour dérober l'argent de CRELCO. Et c'est lui qui a monté
toute l'escroquerie.


— Je
n'en suis pas aussi sûr que toi. Il n'est peut-être qu'une victime. Quelqu'un
d'autre tirerait les ficelles que je n'en serais pas étonné.


— J'aimerais
que ce soit le cas, mais qui pourrait faire ça?


— N'importe
quel responsable d'atelier. Celui qui assure le bon achèvement de la confection
des balles de papier par exemple. Il intervient en dernier lieu. Il s'occupe
donc des déchets. Qui nous dit qu'il n'a pas organisé une opération frauduleuse
avec les gens de Nature Verte?


— Hmm.
Ça mérite réflexion, effectivement. Toutefois, même si nous découvrons
qu'Elliot est innocent, cela n'enlèvera rien à la méchanceté de ses accusations
: selon lui, je suis à moitié folle et j'ai besoin d'un traitement approprié.
Traitement dont se chargerait son ancienne petite amie, en passe d'ailleurs de
devenir la nouvelle élue de son cœur.


— Tu
devrais être soulagée. La réaction d'Elliot efface tes remords. Tu es libre,
dorénavant.


Se
haussant sur la pointe des pieds, Megan posa ses lèvres sur celles de Gino.


— C'est
vrai. Je suis libre. Et j'entends bien en profiter. La vie est belle. Riche en
plaisirs. Par exemple, en guise d'apéritif, j'aimerais bien quelques baisers...


— Très
bien, maîtresse. Votre serviteur se fera un plaisir d'accéder à vos désirs...
et de satisfaire les siens, qui sont comme par magie concordants !


Etroitement
enlacés, ils pénétrèrent dans la maison. Le rideau de la fenêtre des voisins se
rabattit.


 


**


— Je
suis repue de câlins..., murmura Megan plus tard, en s'allongeant sur le
canapé. Tu m'as amenée au bout du plaisir et je suis sans forces ! Je n'ai même
plus assez d'énergie pour parler...


— Pourtant,
il le faut.


— Plus
tard. Fais donc apparaître une bouteille de vin doux. J'en savourerais
volontiers un verre.


Gino
s'exécuta. Quelques instants plus tard, il débouchait un porto de trente ans
d'âge. Il remplit deux verres puis s'assit sur un pouf, en face de Megan.


— Pourquoi
ne viens-tu pas à côté de moi, sur le canapé, Gino?


— Parce
qu'être trop près de toi me trouble tant que j'en perds les idées. Or nous
devons discuter.


— Je
t'écoute.


— Non,
Megan, c'est à moi de t'écouter.


— Je
ne vois pas ce que...


— Le
vœu, Megan, coupa Gino. Ton troisième vœu. Il faut que tu l'énonces. C'est la
règle. Dans la mesure où tu le connais, tu dois le dire.


Joignant
les mains, Megan opina.


— Ce
que je souhaite, Gino, c'est... du temps.


— Du
temps?


— Oui.
Du temps... pour nous deux. Du temps pour être ensemble.


— Ce
souhait-là était déjà en cours d'exécution, déclara Gino, une expression
énigmatique sur le visage. Je l'ai formulé. Après tout, moi aussi, j'ai
quelques droits...


— Je
ne comprends pas. Je croyais que, dès que j'aurais parlé, tu serais obligé de
repartir immédiatement vers le Troisième Cercle.


— J'ai
fait une demande aux plus hautes instances. C'est en partie à cause de cela que
je suis resté ici aujourd'hui. J'attends une réponse. Je dois rester
disponible, au cas où le régent voudrait me joindre.


— Penses-tu
réussir à infléchir sa volonté?


— En
l'occurrence, il ne s'agit pas de la sienne, mais de la mienne. Je suis le roi.
Il est évident que si je ne me fais pas couronner, un problème d'ordre
dynastique va se poser : qui mettre sur le trône ? Si j'avais un enfant, tout
serait simple. Le régent resterait jusqu'à la majorité de mon fils, ou de ma
fille. Et moi... je resterais ici pour élever le futur souverain.


— Gino,
imagine que cet enfant ne veuille pas devenir roi, qu'il ne soit pas tenté par
la vie dans le Troisième Cercle !


Cet
enfant qu'ils auraient ensemble, songeait-elle, et qui un jour s'en irait dans
un pays lointain, situé dans une autre galaxie... Oh, Seigneur, cette
perspective l'épouvantait! Elle voulait fonder une famille unie. Si c'était
pour la voir se désagréger dans vingt ans, à quoi bon?


Bouleversée,
elle sentait son cœur se serrer quand Gino éclata de rire.


— Eh
bien, si mon héritier ne veut pas entendre parler d'un trône, le régent
attendra qu'il se marie et ait des enfants à son tour. Et ainsi de suite. Il
s'en trouvera bien un, un jour, qui aura envie de régner!


— Mais
le régent ne pourra patienter éternellement ! Il finira par mourir. Qui le
remplacera alors?


— L'un
de ses fils : il en a trois. Et deux filles. 


Megan
passa la main sur son front. Il lui semblait que ses pensées tournaient dans
son esprit comme un manège déréglé. Elle ne parvenait pas à en arrêter une
seule pour l'examiner.


— Je
suis perdue. Gino. Je ne comprends plus rien.


Tu
disais...


— Oublie
ce que je disais, mon amour. C'était avant que j'aie expliqué à Ishtar ce qui
m'arrivait. Quand elle a su que j'étais amoureux, elle a ressenti une pulsion
rarissime : de l'indulgence. Néanmoins, elle n'a pas encore donné son accord.
Je ne suis pas sûr qu'elle accepte de m'abandonner sur Terre. Mais j'ai bon
espoir. Alors laisse faire le temps. Ishtar va réfléchir, ainsi que les membres
des Hautes Instances. Ils me communiqueront sans tarder leur décision.


— Et...
tu crois obtenir gain de cause? 


La
mine de Gino se fit soucieuse.


— Rien
n'est moins sûr. Je te l'ai dit, une telle situation est une nouveauté absolue
pour les Hautes Instances. D'autres que moi ont été envoyés sur Terre en
mission. Non à la suite de caprices d'Ishtar mais pour des études
scientifiques, sociologiques, géologiques, bref, tout ce qui a trait à la
connaissance. Ces émissaires sont restés longtemps ici. Mais tous sans
exception sont rentrés au Troisième Cercle. Ils ne sont pas tombés amoureux au
point de renier leurs racines, leur appartenance à un peuple d'élite. Et puis,
pourquoi auraient-ils voulu devenir de simples Terriens, voués à la mort vers
l'âge de quatre-vingts ans alors que chez nous, on peut profiter de l'existence
des siècles durant ? Il faut être fou... d'amour pour désirer périr avant l’heure...


Megan
prit le temps de réfléchir. Gino soufflait le chaud et le froid. Il envisageait
que sa requête soit acceptée, mais craignait malgré tout qu'elle soit rejetée.
Donc, son vœu ne serait peut-être pas exaucé. Si elle avait été sage, ce vœu,
elle l'aurait consacré à CRELCO, demandant que l'usine ne ferme pas qu'un repreneur
se manifeste... Mais personne ne voudrait diriger une entreprise qui bafouait
les lois sur l'environnement. Le premier expert venu découvrirait le pot aux
roses. Il ne serait pas long à se rendre compte qu'il y avait un détournement
de fonds. C'était sans doute pour cela qu'aucun industriel ne se montrait.
Elliot ou ses complices devaient décourager toute tentative. Dès qu'un
fabriquant de pâte à papier annonçait sa visite, ils l'amenaient à renoncer
sous quelque prétexte fallacieux. Et le manège perdurait. Les factures de Nature
Verte étaient réglées, l'argent détourné, et CRELCO se mourait.


A
moins que... Oui, à moins qu'elle ne trouve un moyen de confondre le coupable,
celui qui, chez CRELCO, se livrait semaine après semaine à cette escroquerie
criminelle. Une fois ce monstre confondu et neutralisé, l'usine redeviendrait
vendable parce que saine. Les emplois seraient sauvés, et elle n'aurait nul
besoin de sacrifier son ultime vœu. Frank et Kitty avaient profité des deux
premiers. Il était normal qu'elle se réserve le dernier.


— Gino,
je maintiens mon souhait. Ce temps... sans limite, je le veux. Pour nous. Mais
j'ai l'intention d'entreprendre quelque chose concernant l'usine. Je voudrais
que nous allions discrètement près du dépôt, dans la forêt, et que nous
recueillions de la terre, ainsi qu'un peu d'eau dans le ruisseau le plus
proche. Nous les ferons analyser, et j'annoncerai les résultats lors d'une
réunion du personnel. Je verrai bien alors qui tente de s'esquiver. Car le
coupable ne pourra rester tranquillement les bras croisés pendant que je
mettrai les employés au courant de ce qui se passe chaque week-end.


— Je
trouve ton idée excellente. Pourquoi ne pas y aller ce soir, dès qu'il fera
nuit?


—
Entendu. Nous allons jouer une deuxième fois aux espions.


Un
ciel nuageux voilait la lune, ce qui convenait parfaitement au projet de Megan.
Vêtue de noir, elle se mit au volant de la Honda. Gino s'assit à côté d'elle,
lui aussi en pantalon et chemise sombres.


Elle
conduisit jusqu'au chemin de terre, l'emprunta pendant cinq kilomètres, puis se
gara dans un sous-bois.


— Nous
irons à pied. Il ne reste plus que cinq cents mètres, dit-elle après avoir
vérifié que la voiture était invisible.


— Sage
précaution.


Sans
bruit parce que chaussés de sandales de toile, ils marchèrent jusqu'aux abords
de l'excavation. Une odeur acre envahit leurs narines. Megan toussota.


— Tu
sens ça? murmura-t-elle. L'air est imprégné d'acide.


Ils
se trouvaient devant le plan incliné menant au centre du cratère, là où les
camions déversaient leur charge.


— Il
faudrait recueillir trois échantillons, chuchota Gino. Un ici, un deuxième à la
lisière de la forêt, et le troisième au centre même du dépôt. Comme ça, on
verra la dose de poison que recèle le sol.


S'accroupissant,
ils remplirent l'une des boîtes en plastique qu'ils avaient apportées. Puis se
déplacèrent vers les premiers arbres.


— On
n'y voit goutte, constata Megan. Où est la torche ?


Gino
fouilla dans ses poches, puis avoua d'un ton navré :


— Je
l'ai oubliée dans la voiture. Attends-moi là, je vais aller la chercher.


— Pas
la peine : j'ai un briquet.


— Qu'est-ce
que tu fais avec un briquet? Tu ne fumes pas.


— Je
mets le feu aux tas de feuilles mortes sur ma pelouse. D'habitude, je porte
cette chemise quand je jardine.


Elle
sortit le briquet de sa poche de poitrine et l'approcha du sol, tout en lançant
:


— Pouah...
Cette odeur est infecte. Pire que celle de l'acide, je me demande ce que ça
peut être...


— Du
méthane! s'écria Gino à l'instant où Meg déclenchait la flamme.


Une
explosion assourdissante couvrit la fin de son exclamation.


Megan
se sentit projetée en arrière. Le souffle coupé, elle tomba à la renverse. Son
dos heurta rudement des cailloux. Une douleur térébrante élança dans sa colonne
vertébrale.


Elle
avait si mal qu'elle hoquetait.


La
tête lui tourna pendant un long moment. Incapable de bouger, encore moins de
parler, elle demeura étendue jusqu'à ce que la douleur reflue un peu. Enfin,
elle parvint à se redresser sur un coude et à reprendre sa respiration. De la
main, elle tâta son abdomen. Elle avait sans doute des côtes cassées. Une
hémorragie interne, peut-être. Le goût douceâtre du sang emplissait sa bouche.


Gino.


Elle
ne l'entendait pas et dans les ténèbres, distinguait à peine une forme inerte,
à quelques mètres d'elle. Dieu du ciel... vivait-il?


Elle
l'appela, à mi-voix tout d'abord tant sa gorge brûlait. Puis elle cria. Ce fut
comme si mille épines avaient transpercé sa trachée. Mais elle domina sa
souffrance et cria encore. Jusqu'à ce qu'elle perçoive un geignement.


— Gino...
Tu vas bien?


— Pas...
pas... vraiment. Je... je crois que... Il ne put achever et se mit à gémir.


Affolée.
Megan rampa jusqu'à lui. Elle avait l'impression que ses jambes n'étaient pas
capables de la porter. En fait, elle les traînait comme des poids morts. La
peur d'être paralysée la traversa. Elle l'oublia aussitôt pour se pencher sur
Gino.


Il
tourna lentement la tête vers elle. Du sang coulait de son nez et de son
oreille, se rendit-elle compte en passant ses doigts sur son visage.


— Gino,
mon amour... Peux-tu bouger?


— No...
on.


— Pourtant,
il le faudrait !


Une
intonation hystérique avait marqué sa voix, en dépit de ses efforts pour rester
calme. Mais comment garder son sang-froid quand les dizaines de petits foyers
allumés par l'explosion allaient s'accroissant? De simples tas d'herbes
rougeoyants, ils s'étaient mués en feux isolés, qui ne tarderaient pas à se
rejoindre. La forêt serait alors la proie d'un incendie, alimenté à l'envi par
les vapeurs de méthane. En quelques minutes. Gino et elle se trouveraient au
milieu d'un brasier. Le temps que les pompiers de Hartford, alertés par la
lueur des flammes, se manifestent, ils seraient morts. Brûlés.


— Il
faut partir d'ici ! dit-elle en tremblant. 


Comme
Gino ne répondait pas elle tenta de se redresser. Basculant sur le ventre, elle
prit appui sur ses genoux et banda ses muscles.


Sans
résultat. Ses jambes refusaient de lui obéir.


Mon
Dieu, que faire? Si elle n'arrivait pas à haler Gino à l'amener au milieu de la
décharge, là où aucune branche, aucune herbe ne pourrait nourrir le feu, ils
étaient perdus.


Car
même si elle trouvait la force de s'y traîner, elle ne le ferait pas. Elle
n'abandonnerait pas son bon génie, son amour.


Le
désespoir décuplait l'énergie, disait-on. Eh bien, elle allait vérifier
l'adage.


Elle
passa les bras sous les aisselles de Gino noua ses mains sur son torse. Puis
elle se mit sur son séant et amorça une rotation.


Elle
réussit à reculer de quelques centimètres, déplaçant ainsi Gino. Encouragée par
ce maigre résultat, elle persévéra. Après ce qui lui parut durer des heures, à
bout de souffle, les hanches entaillées par les cailloux sur lesquels elle se
traînait, elle fit une pause. Regardant autour d'elle, elle vit avec
soulagement que le danger était momentanément écarté : les flammes léchaient
les buissons sans vraiment les embraser, à cause de l'humidité. Merveilleux
climat de Nouvelle-Angleterre où rien n'était jamais sec... songea-t-elle avec
amertume. Une épaisse fumée s'élevait, au fur et à mesure que le feuillage se
consumait, mais l'incendie semblait différé.


Si
seulement elle parvenait à ranimer Gino...


— M'entends-tu
? demanda-t-elle en lui secouant doucement les épaules.


— Humm.



— Parle-moi,
je t'en supplie! Oh, parle-moi...


— Je...
suis... mal en point, ma chérie, chuchota-t-il. Mon Dieu, quel effort il devait
fournir pour s'exprimer! Les nuages ayant libéré la lune, on y voyait très clair.
Si clair que Megan ne concevait plus aucun doute quant à la gravité des
blessures de Gino.


Les
saignements, loin de s'arrêter, empiraient. Dieu seul savait quels organes
vitaux étaient atteints. Elle n'y connaissait rien en anatomie, encore moins en
médecine d'urgence. Mais elle avait toujours entendu dire qu'une hémorragie
s'échappant par l'oreille était gravissime. Quand Gino était tombé, poussé par
le souffle de l'explosion, sa tête avait dû heurter une pierre. Si elle ne se trompait
pas le diagnostic était pire que tout de ce qu'elle avait imaginé. Il allait
mourir d'un hématome intradural. Non. Oh, non !


Encore
une fois, elle essaya de se relever. D'inquiétants crépitements provenaient du
sous-bois. Le feu avait trouvé des brindilles. Peut-être le sol moussu
stopperait-il sa progression... Car même éloignés de la futaie, ils n'étaient
pas à l'abri : le méthane qui s'échappait de la couche d'humus et de terre
étalée par le bulldozer sur la pâte à papier en décomposition représentait un
formidable combustible.


Un
cri de triomphe lui échappa quand elle sentit bouger ses jambes. La paralysie
n'avait été que temporaire, due au choc de la chute. Elle s'agenouilla, faisant
fi des larmes de douleur qui brouillaient sa vue et recula encore, ahanant tout
en déplaçant Gino. Alors qu'elle faisait une pause, rassemblant ses forces, il
lui serra le bras.


— Megan...


— Oui,
mon chéri?


— Megan...
Le vœu... Le troisième voeu... Fais-le.


— Mais
je l'ai déjà fait, rappelle-toi. J'ai demandé du temps.


— Je
t'avais dit que je te donnerais ce temps... moi-même. Le vœu... reste encore...
à faire. Demande... la vie sauve.


Il
parlait si bas qu'elle avait peine à le comprendre. Elle ne saisissait qu'un
mot sur deux, mais le sens de ses paroles lui parut pourtant aussi limpide que
du cristal.


— Tu
veux que je sois épargnée, Gino, c'est ça? Tu veux que j'émette ce souhait?


— Oui.


— Et
que je te laisse mourir?


— Oui.


Elle
joignit les mains, levant son visage vers le ciel soudain brillant d'étoiles.


— Je
désire que nous soyons sains et saufs. Tous les deux.


Ramenant
son regard sur Gino, elle attendit, persuadée qu'il allait se redresser, que
les flots de sang qui s'échappaient de son nez et de son oreille se tariraient.


Mais
rien ne se passa. Ce fut à peine si elle sentit un frémissement dans ses
propres jambes.


— Gino...
Ça ne marche pas!


— Parce
que... je suis... trop affaibli. Je n'ai plus assez... d'influx pour nous deux.
Je ne peux... sauvé que... l'un de nous. Toi.


— Mais
ce pourrait être toi, n'est-ce pas?


— Hmm.
Non. Toi. Vis, mon amour.


Incapable
de retenir un sanglot, elle ne répondit pas tout de suite.


— Gino,
tu m'as déjà tant donné... Je ne puis supporter l'idée qu'en plus, tu me donnes
la vie. dit-elle enfin. Je voulais être heureuse. C'était là le seul vœu que je
gardais au fond de mon cœur. Et grâce à toi, je le suis. Tu m'as apporté le
bonheur, la plénitude, la joie d'être femme... Alors à mon tour maintenant
d'être le bon génie. Tu me prenais pour un ange, au début, t'en souviens-tu? Je
voudrais que ce soit vrai. J'aimerais être ton ange gardien.


— Megan...
Fais ce vœu. Demande à vivre... Vite... 


Elle
se pencha sur lui, posa ses lèvres sur son front déjà glacé, et chuchota :


— Je
ne veux pas que tu meures. Gino. Ceci est mon troisième vœu.


L'embrassant
encore alors qu'elle sentait ses forces la fuir, elle répéta :


— Vis,
mon amour, vis...


— Non
! Oh, Megan, non...


— Qu'il
en soit... ainsi.
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Non ! Non !


Gino
crut avoir émis un cri d'une stridence inouïe. Puis il se rendit compte que le
hurlement n'avait résonné qu'à l'intérieur de sa tête. Il ne se trouvait plus
allongé sur le sol, respirant l'air pollué de la clairière, mais lévitait dans
une zone bleutée, ponctuée de loin en loin par des nuages. Son corps, en
apesanteur, ne ressentait plus aucune douleur. Ses membres bougeaient à son
gré, son sang ne sourdait plus de son nez. Il était vivant. Sain et sauf. Et en
route pour le Troisième Cercle. Dans quelques minutes, il retomberait sur ses
jambes, après un voyage sidéral effectué à une vitesse dépassant l'entendement
des Terriens, s'il la leur avait énoncée. Plus vite que la lumière, il avait
changé de galaxie.


Ses
pieds heurtèrent une surface dure.


Il
était arrivé.


Regardant
autour de lui, il vit la Grande Forêt. En son centre se dressait le château
royal. Il ne pouvait l'apercevoir à cause de la hauteur des arbres, mais il
reconnaissait l'endroit : il y avait passé son enfance et sa jeunesse.


Et
il n'éprouvait aucune envie de retrouver ce lieu si familier, qu'il avait
considéré comme son foyer… jusqu'au jour où le hasard lui avait donné Megan
Kelly pour ultime maître.


Le
cœur gonflé de chagrin, il se laissa tomber dans l'herbe tendre et cacha son
visage dans ses mains. Pleurer... II ne lui restait rien d'autre à faire
maintenant que Megan avait sacrifié sa vie pour lui.


Il
n'en voulait pas, de cette vie. Jamais il ne serait roi. II refuserait le sacre
et se retirerait dans un ermitage, où il attendrait la mort. Pour qu'elle
vienne plus vite, il cesserait de s'alimenter, ne boirait plus. Si solide qu'il
fût, son organisme, soumis à une telle épreuve, ne résisterait pas.


— Quel
dommage, Gilgamesh... Tu étais près de réussir.... entendit-il soudain.


Il
reconnut la voix aux intonations doucereuses. Ishtar feignait la compassion.


— Salut
à toi, déesse, dit-il en se relevant.


Malgré
son désarroi, il se devait de rendre hommage à la divinité.


— Je
suis heureuse de te revoir, Gilgamesh. Deux mille ans, c'est long.


Il
la regarda. Les siècles n'avaient laissé aucune trace sur son visage parfait.
Sa beauté demeurait, et demeurerait toujours intacte. Et elle en userait pour
séduire de jeunes hommes qui, eux, ne commettraient pas la sottise de rejeter
ses avances : l'histoire de Gilgamesh avait dû faire le tour du Troisième
Cercle. Tout individu de sexe mâle savait désormais quelles sanctions
appliquait la déesse lorsqu'elle était dédaignée.


— Comment
se sent-on. Gilgamesh, quand ce que l'on désire le plus au monde vous échappe
soudain, comme du sable qui file entre les doigts?


Il
détesta le léger sourire qui flottait sur les lèvres d'Ishtar.


— Pourquoi
suis-je vivant? demanda-t-il d'un ton rude


— C'était
le souhait de ta bien-aimée, non?


— Je
ne l'ai pas transmis. Je m'y suis opposé de tout mon être. Alors comment se
fait-il que j'aie survécu?


Ishtar
haussa les épaules, ce qui fit voleter sa cape de soie. Comme à l'accoutumée,
elle était vêtue avec recherche : moulé dans une longue robe de satin crème,
son corps offrait ses courbes voluptueuses aux regards de ses admirateurs.


— Quand
tu as appelé, Gilgamesh, tu as omis de quémander ma pitié...


Il
se sentit blêmir.


— Insinues-tu
que, si je t'avais suppliée, m aurais épargné Megan Kelly?


Elle
écarta les bras, une expression navrée sur le visage.


— Que
pouvais-je faire? Tu ne t'es pas exprimé selon les règles...


De
nouveau, elle sourit. Gino dut serrer les poings pour se retenir de frapper
cette figure d'ange qui cachait une âme de démon.


— J'ai
attendu, Gilgamesh, enchaîna-t-elle. Oh, je voulais tant te faire plaisir... Il
fallait que ce dernier vœu soit énoncé suivant le protocole qui fait loi.
Hélas, tu as perdu la tête... en même temps que ta dulcinée perdait la vie. Du
sang-froid, c'était tout ce dont tu avais besoin. Or tu t'es comporté comme un
gamin affolé. C'est son souhait à elle qui m'est parvenu. Désolée.


Le
cœur battant à tout rompre, Gino cherchait les mots qui pouvaient infléchir la
volonté de la diablesse. Que lui dire pour la toucher? Qu'il serait son amant,
finalement? Pourquoi pas? Pour que Megan vive, il aurait fait l'amour avec un
serpent...


— Tu
as perdu tous tes pouvoirs, mon pauvre Gilgamesh, reprit-elle rapidement,
l'empêchant de s'exprimer.


Tu
n'es plus qu'un simple être humain. Il est hors de question que tu sois
couronné. J'ai déjà parlé au régent, il va réunir les Hautes Instances et un
nouveau prétendant sera désigné. Le trône du Troisième Cercle ne saurait échoir
à un homme ordinaire.


Il
relâcha sa respiration : un espoir ténu se présentait.


— Un
homme n'a pas sa place au Troisième Cercle, Ishtar. Tu le sais. Alors tue-moi
tout de suite. Prends ma vie et épargne Megan Kelly.


— Oh,
allons, Gilgamesh... Tu pourrais passer les années qui te restent à
travailler... comme valet, par exemple. J'ai justement besoin d'un palefrenier.
Et à la cour, il y a pénurie de domestiques.


— Ton
ironie me blesse, Ishtar. Je te croyais sensible lorsqu'on te parlait d'amour.


— Oui.
Lorsqu'on me parle de l'amour qu'on ressent pour moi ! Ta Terrienne
m'indiffère.


— Mais
moi, Ishtar... Moi. Tu éprouves quelque affection à mon égard, non ? Je t'ai
obéi vingt siècles durant. Je n'ai jamais dérogé à tes ordres. Si j'ai échoué
in extremis, ne pourrais-tu me pardonner? Ce n'était qu'un faux pas... Si
minime en comparaison de tout ce que j'ai fait pour t'être agréable...


— Tu
ne m'étais agréable que parce que tu étais puni. Et cette punition, je te
l'avais infligée précisément parce que tu m'avais offensée.


— Je
croyais être enfin gracié...


Tout
à coup, les joues d'Ishtar s'empourprèrent.


— Que
je t'absolve quand tu es prêt à mourir pour une jeune femme on ne peut plus
commune alors que tu m'as repoussée? Une femme comme il en existe des millions
alors qu'il n'y a qu'une seule Ishtar? Oh, Gilgamesh, tu exiges trop de ma
mansuétude.


— Je
continue à espérer.


— Tu
t'entêtes ! J'en suis ébahie. Qu'est donc cette Megan Kelly? Une sorcière qui
t'a enchanté plus sûrement que je ne l'ai fait? Une sirène? Une magicienne?


— Une
femme, tu l'as dit. Laisse-la donc vivre ! Peu t'importe que continue à
respirer une Terrienne ordinaire. Elle ne te fera jamais d'ombre.


— Hmm.
Elle m'en fait déjà, puisque tu ne me reviens pas repentant mais exigeant. Je
pensais t'avoir mis au pas, Gilgamesh.


Gino
fléchit un genou et inclina la tête.


— Ishtar,
j'implore ton pardon. Je t'ai donné deux mille ans de fidélité... à quelques
minutes près. A cause de ces minutes, tu sacrifies une innocente. Megan Kelly
n'est pour rien dans notre différend. Laisse-la vivre et châtie-moi comme tu
l'entends. Fais de moi ton esclave, je ne me rebellerai jamais. Fouette-moi,
insulte-moi... Ce qui te plaira. Mais laisse battre le cœur de Megan Kelly.


Croisant
les bras, Ishtar le fixa d'un air condescendant.


— Quoi
que j'en aie dit, je ne veux pas de toi comme domestique, Gilgamesh. Tu mérites
tout de même un autre sort.


— Effectivement,
la mort serait plus douce. A condition qu'elle serve à quelque chose...


— A
épargner cette jeune femme.


Pour
la première fois depuis qu'ils discutaient, Gino discerna un véritable doute
sur la figure d'Ishtar. Se pouvait-il que la déesse ait gardé quelque humanité
en elle?


— Renvoie-moi
sur Terre à la seconde, reprit-il en hâte, avant que Megan ne meure... C'est
mon corps qu'on trouvera dans la clairière. Pas le sien.


Il
s'était relevé, faisant face à la déesse. Lentement, elle tendit la main et la
posa sur celle de Gino. Il frissonna sous son contact glacé. Ishtar était aussi
froide à l'extérieur qu'à l’intérieur.


Et
pourtant, elle paraissait émue.


— Gilgamesh,
si je te laisse partir définitivement, je serai triste. Tu me manqueras.
Personne, ici, ne te ressemble. Sans doute est-ce à cause de tes gènes... Ceux
transmis par ta mère qui était une Terrienne. Ils ont fait de toi un être à
part...


— Je
ne sais si je dois m'en réjouir...


— Tu
t'imagines que l'hérédité de ta mère est pire qu'un mauvais sort, que c'est à
cause d'elle que tu es tombé amoureux d'une habitante de cette pauvre planète
sans fantaisie. Mais tu pourrais avoir l'occasion de te rendre compte qu'en
fait, ce sang qui court dans tes veines est une bénédiction.


— Tu
parles par énigmes, Ishtar. Sois plus claire, veux-tu ?


— Cherche
au fond de ton âme et tu comprendras le sens de mes paroles. Maintenant, va...


— Attends
! S’affola Gino. Est-ce que je vais rejoindre Megan et la sauver en mourant à
sa place ?


— Tu
verras bien... Ferme les yeux. 


Tremblant
d'appréhension, Gino obéit. Il ressentit une secousse. Son corps, tout à coup,
lui sembla aussi léger que l'air. Il voulut bouger les bras, les jambes, mais
se découvrit immatériel. Il comprit alors : il accomplissait le voyage de
retour. Et ce serait le dernier car sa fin était proche. Il ne lui restait plus
qu'à prier : qu'Ishtar ait été assez généreuse pour lui permettre de revoir le
visage de Megan une ultime fois.


Son
dos heurta une surface dure


Il
était revenu au point de départ. Vite... Regarder Megan, essayer de lui sourire
avant que son cœur s'arrête... Toucher sa main peut-être... Oh, Ishtar, par
pitié...


Il
ouvrit les yeux.


Et
distingua des murs, un plafond. Blancs. Où se trouvait-il? Pas dans la forêt.
D'ailleurs, il faisait clair. Mais il ne s'agissait pas de la lumière du jour.
Des lampes semblaient allumées. Non ! Il se trompait. La clarté provenait de
l'incendie qui les cernait. Ishtar ne s'était pas laissé attendrir. Il
mourrait, et Megan aussi. Brûlés vifs.


Ce
n'étaient pourtant pas des flammes qui illuminaient les parois autour de lui...
Il avait été victime d'une hallucination. Un long tube d'éclairage au néon
engendrait cette luminosité aveuglante.


Une
silhouette se pencha sur lui, occultant la lumière. Il accommoda sa vision et
reconnut Kitty.


Une
vague de douleur le submergea. Si Kitty se tenait près de lui, c'était parce
que Megan était morte. Et lui il avait survécu. On l'avait transporté dans un
service d'urgence. Cette pièce aux murs immaculés devait être une chambre
d'hôpital.


Cruelle...
monstrueuse Ishtar. Elle n'avait eu aucune pitié pour lui. Pire, elle avait
cédé à ses tendances perverses, le laissant en vie, afin qu'il souffre comme un
damné d'avoir perdu Megan.


Une
femme en blouse blanche pénétra dans la chambre, un plateau de soin à la main.


— J'espère
qu'aucun de ces maudits journalistes n'est parvenu à forcer la barrière de
sécurité? demanda-t-elle à Kitty.


— Non.
Pas pour l'instant. Mais je sais qu'ils sont une dizaine à se presser en bas, à
la réception.


— Il
faut les comprendre, remarquez. L'arrestation d'Elliot Barford a fait l'effet
d'une bombe. Il est légitime qu'ils veuillent poser des questions à monsieur...
au fait, quel est son nom de famille?


Comprenant
que l'infirmière parlait de lui, Gino s'éclaircit la gorge et tenta de prononcer
quelques mots.


Sans
parvenir à émettre le moindre son. Et c'était tant mieux. Car il aurait été
bien en peine de donner son patronyme...


— Quand
je pense que pendant des années, CRELCO s'est fait facturer des sommes
astronomiques pour le traitement de ses déchets et que tout partait dans la
forêt, c'est écœurant, dit Kitty. Elliot a dû faire fortune !


— Tout
cet argent a déjà été saisi par le Tribunal. Je me demande s'il lui restera de
quoi s'offrir les services de bons avocats. Il va en avoir besoin, maintenant
qu'il est en prison.


— Il
pourra toujours vendre sa maison. Sa chère maman ne l'aimait pas. D'ailleurs,
il comptait en faire construire une nouvelle pour y habiter avec elle et Megan.


— Son
ex-fiancée... Au fait il n'y a pas d'amélioration dans son état, n'est-ce pas?
Vous n'avez rien noté de spécial ? Pas de mouvement, de plainte ?


Se
rendant compte que l'infirmière dirigeait son regard vers la droite. Gino
l'imita. Il découvrit un lit surmonté d'une potence. Des tuyaux en partaient,
aboutissant à une forme étendue dont seule la chevelure apparaissait. De
longues vagues cuivrées.


Megan
!


Il
faillit hurler sa joie, voulut se redresser sur son lit mais une douleur atroce
élança dans sa tête. Il retomba sur les oreillers.


— Aucun
changement depuis hier, répondit Kitty. Je l'ai veillée sans discontinuer.


— Un
miracle... Il faut croire aux miracles...


Lui,
il y croyait. Pour preuve, cette soudaine vigueur dans ses jambes, qui lui
permit de s'asseoir. Il souffrait toujours autant : des coups sourds
martelaient ses tempes, mais il les négligea, posa les pieds par terre et se
mit debout. Il vacilla, se retint au montant du lit et au bras de Kitty, qui
s'était précipitée vers lui.


— Megan...,
parvint-il à murmurer. Il faut... que je... la touche.


— Gino,
ce n'est pas prudent de t'agiter. Le médecin a dit...


— Peu
m'importe, coupa-t-il en s'approchant du lit voisin.


Il
souleva le drap. Les mains de Megan étaient jointes sur sa poitrine. Elle
évoquait un gisant de marbre. Blanc et froid. Mais une petite veine bleue
battait à la saignée de son poignet. Il lui restait un souffle de vie. Rien
n'était perdu.


Ishtar, prends-moi et sauve-la. Je t'en supplie..., dit-il in petto.


Cette
fois, il suivait les règles. Il implorait la clémence de la déesse.


Il
regarda le moniteur. Les pulsations du cœur de Megan y apparaissaient. Faibles,
espacées... mais réelles.


Que
faire? Il avait perdu tous ses pouvoirs. Il était un homme comme les autres,
soumis aux cruautés du destin et à la science des médecins.


A
moins que... Qu'avait insinué Ishtar lorsqu'elle avait mentionné son héritage
génétique ? Que c'était une bénédiction. Et qu'il devait chercher au fond de
son âme pour trouver l'explication.


Ton esprit est plus fort que la matière, mon fils, répétait sa
mère. Et si c'était là la clé? D'accord, Ishtar avait fait de lui un génie aux
dons magiques. Mais à la base, existaient en lui des talents qui lui étaient
propres, ceux que sa mère lui avait appris à gérer. Bien que devenu simple
mortel, il gardait son pouvoir psychique. Il était toujours capable, par sa
seule force mentale, de réussir des prodiges.


Galvanisé
par cette révélation, il serra la main de Megan et la pressa contre sa bouche.
Puis il se pencha sur son visage, bouleversé par la vision des paupières closes,
des lèvres exsangues. Dominant son émotion, il chuchota :


— Reviens-moi.
Je te l'ordonne.


Aussitôt,
la chambre s'emplit d'une sorte de brume qui occulta les murs blancs, le
mobilier. Kitty et l'infirmière. Le lit s'évapora. Megan reposait maintenant
sur un matelas de nuages. Et il était seul avec elle. Dans une autre dimension,
un autre monde, qu'il avait créé par le seul effet de sa volonté. Il savait que
ni la mémoire de Kitty ni celle de l'infirmière ne conserveraient le moindre
souvenir de cet événement. Pour elles, en cet instant, il y avait deux blessés
inconscients allongés sur un lit. Elles ne voyaient rien de cet univers
parallèle qu'il venait d'engendrer.


— Megan,
mon amour, réagis. Revis !


Il
vit frémir les paupières. Puis elles se soulevèrent, révélant des yeux vert
céladon.


La
bouche s'entrouvrit, un sourire se forma.


— Salut,
Gino..., chuchota Megan.


Sous
le coup de l'émotion, il se laissa tomber à genoux. Ses muscles le
trahissaient, ses jambes ne le portaient plus. Il posa sa tête sur la poitrine
de la jeune femme et ne retint pas les larmes qui emplissaient ses yeux. Megan
vivrait. Parce qu'il avait interdit à son corps de s'affaiblir, parce qu'il
avait ordonné à son cœur de recouvrer sa vigueur. Il avait accompli un miracle.


Il
la sentit bouger contre lui. Ses doigts s'insinuaient dans ses cheveux,
caressaient sa nuque. Des doigts bien toniques, qui maintenant enserraient son
épaule, l'amenaient à se redresser.


— Que
s'est-il passé, Gino?


Il
n'eut pas à l'aider: elle s'assit d'elle-même, sans effort apparent. Ses joues
étaient roses, ses lèvres pourpres. Ses prunelles scintillaient. Il lui raconta
tout.


Le
retour vers le Troisième Cercle, la rencontre avec Ishtar. La perte de ses
pouvoirs magiques.


— Je
suis dorénavant un Terrien. Comme toi. Avec simplement une grande force
mentale...


— Mais
tes ambitions, Gino? Celles pour lesquelles tu t'es battu vingt siècles durant?
Tu devais être roi...


— Que
ferait un roi sans reine? Je n'aurais pas épousé d'autre femme que toi et la
dynastie se serait éteinte.


— Tu
as tout sacrifié pour moi...


— Je
n'ai rien sacrifié, au contraire : j'ai gagné le paradis.


— Je
croyais que tu n'étais pas en mesure de nous sauver tous les deux.


— En
tant que génie, c'était impossible. Mes blessures étaient trop graves. Mon
énergie s'était éteinte. Mais en tant qu'être humain doué de pouvoirs
psychiques, c'était possible. Le résultat est là. Indiscutable. Et c'est Ishtar
qui m'a mis sur la voie. J'ignorais que bouillait une telle force en moi. Elle
dormait au fond de mon esprit, inutilisée depuis ma naissance. Grâce à l'amour,
elle a surgi au grand jour. Ce que j'ai réalisé. Megan chérie, c'est un miracle
d'amour.


— Et
ce... cette brume? Est-ce toi qui as déclenché son apparition?


— Oui.
J'ai aussi arrêté le temps. La brume va se dissiper, et tu découvriras une
infirmière et Kitty à notre chevet.


Il
claqua des doigts et la chambre reprit son aspect habituel. L'infirmière leva
les yeux au ciel et joignit les mains quand elle vit ses deux patients réunis
et parfaitement conscients.


— Mon
Dieu, ça y est ! Vous avez repris connaissance... Et au même moment. N'est-ce
pas magique, Kitty?


— Ça,
on peut le dire..., répliqua Kitty avec un petit sourire complice.


Bien
que n'ayant pas assisté au prodige, elle n'était pas dupe, comprit Gino.


— Mademoiselle
Kelly, vous n'auriez pas dû débrancher vos perfusions, ajouta l'infirmière en
s'approchant du lit. Le médecin a recommandé de...


— Le
médecin verra que je n'ai plus besoin de tout ça, coupa Megan.


—
Humm. Je ne pense pas qu'il sera d'accord. Et puis il n'appréciera pas que
votre ami, dont j'ignore toujours le nom partage votre matelas. Allez,
monsieur, recouchez-vous, sinon je vous installe dans une chambre à part. C'est
d'ailleurs ce qui aurait dû être fait dès le début, mais Kitty a insisté pour
que vous soyez ensemble. Elle a affirmé que votre guérison s'accélérerait,
mademoiselle Kelly. Alors je suis passée outre le règlement.


Elle
s'interrompit, le temps de parcourir du regard sa fiche de soins.


— Je
suis perplexe, reprit-elle. Vous, monsieur, vous souffriez d'un traumatisme
crânien avec hémorragie interne. Et vous, mademoiselle, d'un enfoncement de la
cage thoracique, de saignements dans les poumons et d'une atteinte aux
vertèbres qui aurait pu vous laisser paralysée... Je ne comprends pas, il faut
que j'en réfère au médecin de garde !


L'infirmière
sortit. Aussitôt, Kitty ouvrit la porte de l'armoire et en extirpa des
vêtements.


— Habillez-vous
et partez. Sinon, l'hôpital vous gardera en observation pendant un mois pour
déterminer ce qui a suscité ces guérisons spontanées. On vous soumettra à des
dizaines d'examens, d'analyses... Vous deviendrez de véritables cobayes. Fichez
le camp, vite !


Megan
et Gino s'exécutèrent. Abandonnant sur les lits les longues chemises blanches
fournies par l'administration, ils quittèrent la chambre en catimini, tandis
que Kitty faisait le guet. Elle leur avait donné ses clés de voiture, assurant
que Marc viendrait la chercher.


— A
plus tard ! lui lança Megan avant de s'engouffrer dans l'escalier de service.


Tout
en dévalant les marches à la suite de Gino, elle priait pour qu'ils ne
rencontrent personne : leurs vêtements étaient déchirés, à moitié brûlés et
empestaient la fumée.


— Direction
la maison? demanda-t-elle en s'installant au volant du break de Kitty.


— Tu
parles de notre foyer? Bien sûr que nous y allons. En route !


Megan
conduisit avec prudence, marquant soigneusement stops et feux de croisement
pour ne pas attirer l'attention de la police. Enfin, elle se gara dans son
allée, fit un petit signe de la main à la voisine qui soulevait son rideau, et
entra dans la maison, Gino sur ses talons.


— Mme
Dunn a dû trouver que nous n'étions pas très soignés de nos personnes, dit-elle
en refermant la porte.


— Si
elle nous voit dans quelques minutes, elle estimera également que nous sommes très
impudiques, renchérit Gino, tout en ôtant sa chemise et son pantalon souillés.
Nous allons prendre une douche... ensemble, et nous ne fermerons pas les
volets!


En
riant comme deux enfants qui auraient fait une bonne farce, ils se
précipitèrent dans la salle de bains.


Un
long moment plus tard, emmitouflés dans des peignoirs en éponge, ils
s'asseyaient sur le canapé.


— Eh
bien, quelle histoire inouïe..., commença Megan. Jamais nos enfants ne la
croiront quand nous la leur raconterons.


— Oh,
nous leur en donnerons des preuves. Mon énergie intérieure est toujours là, tu
sais. Elle servira peut-être de nouveau. Imagine que notre fils ou sa sœur se
casse un bras en jouant dans un arbre...


Megan
se pencha vers lui et posa un baiser sur le bout de son nez.


— Gino,
il faudra éviter de nous faire remarquer. Nous appellerons d'abord le médecin,
comme tout le monde. Et ensuite, nous lui ferons savoir que notre enfant
récupère à la vitesse grand V... et qu'il n'a plus besoin de se déranger!


— A
propos de médecin... comment allons-nous régler notre séjour à l'hôpital? Je
sais que les soins médicaux sont très chers, dans mon nouveau pays...


— Pas
de problème : tu as devant toi la future directrice de CRELCO. Kitty m'a appris
la nouvelle dès le début de mon séjour à l'hôpital, avant que je ne tombe dans
le coma. Elle essayait de me stimuler, de retenir mon attention en parlant.
Elle ne voulait pas que je sombre dans l'inconscience, alors elle m'a raconté
mille choses. Qu'Elliot était en prison, que l'administrateur temporaire
désigné par le tribunal avait décidé que Megan Kelly ferait une excellente
directrice, et aussi que les pompiers nous avaient sauvés du feu. Ils nous ont
emmenés, mais n'ont pas négligé ces boîtes que nous avions remplies de terre.
Elles ont été confiées à un laboratoire qui a trouvé un taux d'acide sidérant
dans l'humus. De fil en aiguille, les enquêteurs sont remontés jusqu'à Elliot.


Elle
s'interrompit, le temps de remplir deux verres de porto.


— C'est
la bouteille du pique-nique au bord du lac.


Nous
ne l'avions pas finie et je n'allais pas laisser perdre ce délicieux vin...
Bref, revenons à nos moutons : je vais prendre les rênes de l'usine, me mettre
sérieusement en quête d'un financier, et faire traiter les déchets selon les
normes. Tu verras, CRELCO deviendra l'usine de pâte à papier la plus rentable
de l'Etat...


— Et
moi, pendant ce temps, je gagnerai aussi ma vie... notre vie.


Megan
se rassit, l'air soudain inquiet.


— Gino,
comment vas-tu prouver ton identité? Gilgamesh, ce n'est pas un nom... C'est
celui d'un héros de légende.


Un
sourire énigmatique sur les lèvres, Gino quitta le canapé et marcha jusqu'à la
tablette, dans le vestibule.


— J'ai
trouvé ça, tout à l'heure.


Il
rapporta une enveloppe qu'il tendit à Megan. 


Elle
l'examina, perplexe.


— Du
papier de soie. Du vrai. Et je m'y connais. On n'en fait plus du comme ça
depuis des siècles. Cela revient trop cher et on a plus ou moins perdu la
technique originelle...


— Soulève
le rabat.


Un
nœud, également en papier de soie, fermait la pochette. Megan le dénoua et
déversa le contenu de l'enveloppe sur un coussin. Un passeport apparut, suivi
d'un permis de conduire et de divers autres documents.


— Je
n'y comprends rien. Le passeport est au nom de Gino Elvis !


— Hmm.
Nous avons devant nous un petit cadeau d'Ishtar... Elle a tenu à ce que mon
existence de mortel démarre sous les meilleurs auspices. Regarde. Il y a un
livret de Caisse d'épargne qui porte une jolie somme... et un diplôme de...
professeur de danse moderne.


Il
éclata de rire.


— Ah,
ça c'est un clin d'œil. L'adieu d'Ishtar ne manque pas d'humour. De tous les
dons qu'elle m'avait octroyés, elle m'a laissé le plus amusant...


Posant
le feuillet, il attira Megan à lui et l'étreignit.


— Je
pourrai te faire danser la plus belle des valses lors de notre mariage et,
ensuite, j'ouvrirai une école. Peut-être même monterai-je une compagnie de
ballet...


— Tu
ne regrettes pas qu'elle ait choisi de te laisser ce talent plutôt que celui
qui consistait à couvrir des arbres de joyaux ?


— Non,
mon amour. Les bijoux que tu auras, je te les achèterai.


— J'ai
déjà l'anneau de maman. Il ne me manque que la bague de fiançailles, en effet.


Longuement,
il l'embrassa, puis la regarda droit dans les yeux.


— Tu
es la plus belle des femmes, Megan Kelly. Et je suis fou de joie à l'idée que
tu t'appelles Megan... Elvis.


— Tu
m'as tant donné que je peux bien faire un petit sacrifice... Mais tout de
même... Elvis!


Ils
s'enlacèrent en riant. Soudain, la radio se mit en marche toute seule et ils
entendirent les premières mesures du merveilleux slow d'Elvis Presley, Love me
tender.


— Voilà
les vœux d'Ishtar. murmura Gino. Prenant Megan par la main, il l'amena au
milieu de la pièce, la serra contre lui, et leurs corps ondulèrent au rythme de
la musique.
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